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Etabli  ffemens  des  François  dans  F  Amérique 

Septentrionale. . 

t  ;  ,  '  . 

«*— *  Espagne  etoit  maitrelle  des  riches  empires  j- 
dn  Mexique  &z  du  Pérou  ,  de  1  or  du  nouveau-  Pourquoi 
■monde  ,  &  de  prefqne  route  l’Amérique  méri-1?  Françoi* 

j  *  .t  r  ïa  •  r  ,  ^  «ont  fonde 

uionale.  Les  1  ortugais ,  après  une  longue  fuite  que  tard  des 
de  victoires  ,  de  défaites  ,  d  entreprifes  ,  de  coIonie* 
fuites  ,  de  conquêtes  &  de  pertes,  avoient  Am£ü*uc‘ 
conleive  les  plus  beaux  établiflem eus  dans  i’A- 
frique ,  dans  l'Inde  <Sc  dans  le  Bréfil.  Le  gou- 
Tome  VL  A 
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vernement  de  France  n’avoit  pas  même  penfe 
qu’on  put  fonder  des  colonies  ,  &  qu’il  fut  de 
quelque  utilité  d’avoir  des  poffeffions  dans  ces 

régions  éloignées.  .  ( 

Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée  vers 

l’Italie.  D’anciennes  prétentions  fur  le  Mila- 
nès  &  les  deux  Siciles  ,  avoient  entraîné  cette 
puiffance  dans  des  guerres  ruineufes  qui  l’a- 
voient  long-tems  occupée.  Des  troubles  inté¬ 
rieurs  la  détournoient  encore  plus  des  grands 
objets  d’un  commerce  étendu  &  éloigne ,  e 
l’idée  d’aller  chercher  des  royaumes  dans  les 

deux  Indes. 

L’autorité  des  rois  n’étoit  pas  formellement 
conteftée  ;  mais  on  lui  réliftoit ,  on  1  eludoir. 
Le  gouvernement  féodal  avoir  lai iïe  des  traces , 
&  plufieurs  de  fes  abus  fubf.ftoie.it  encore.  Le 
prince  étoit  fans  ceTe  occupé  à  contenir  une 
nobleiïe  inquiète  &  puilTante.  La  plupart  es 
provinces  qui  composent  la  monarchie  fe 
Luvernoient  par  des  loix  &  des  formes  diffe¬ 
rentes.  Tous  les  corps ,  tous  les  ordres  avoient 
des  privilèges  ,  ou  toujours  attaqués ,  ou  tou¬ 
jours  pouffes  à  l’excès.  La  machine  du  gouver¬ 
nement  étoit  compliquée.  Pour  la  conduire,  i 
falloir  manier  une  multitude  de  «(Torts  déli¬ 
cats.  La  cour  étoit  forcée  de  recourir  fouvent 
aux  moyens  honteux  de  la  foibleffe  ,  a  1  mm- 
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gae  &  à  Sa  féduaion ,  ou  d’employer  les  armes 
odieufes  de  l’oppreflion  &  de  la  tyrannie  j  la 
nation  négocioit  fans  cefle  avec  le  prince.  L’au  - 
torité  des  rois  étoic  illimitée  ,  fans  être  avouée 
par  les  loix  ;  la  nation  fouvenr  trop  indépen¬ 
dante  ,  n  avoit  aucun  garant  de  fa  liberté.  De¬ 
là  on  s’obfervoit ,  on  fe  craignoit ,  o#  fe  com- 
battoit  fans  cefle.  Le  gouvernement  s’occupoir 
uniquement ,  non  du  bien  de  la  nation  ,  mais 
«ie.la  maniéré  de  l’afliijettir.  Le  peuple  fen- 
tant  toujours  fes  befoins ,  ignorant  fes  forces 
Si  fes  reflources  ,  ne  voyoit  que  fes  droits  al¬ 
ternativement  blelTés&  foulés  par  fes  feigneurs 
&  par  les  rois. 

La  France  lailTa  donc  les  Efpagnols  &  les  u. 
Portugais  découvrir  des  mondes  &  donner  des  Premières 
lœix  à  des  nations  inconnues.  Un  feul  homme  'ïpédi"oî,s 
lui  ouvrit  enfin  les  yeux.  Ce  fut  l’amiral  de  Co-  ÏL*Zt 
ligny ,  un  des  génies  les  plus  étendus  ,  les  plus  ri<lu<:  SePK“- 
fermes ,  les  plus  aétifs  ,  qui  aient  jamais  illuf-''11™1'’ 
tré  ce  pui flanc  empire.  Ce  grand  politique  , 
citoyen  jufques  dans  les  horreurs  des  guerres 
civiles  ,  envoya  l’an  1562;  Jean  Ribaud  dans 
la  Floride.  Cette  immenfe  contrée  de  l’Améri¬ 
que  Septentrionale  ,  s ’étendoit  alors,  depuis  le 

.j  *  1  "  .  u  au  pays  que  les  Anglois  ont 

depuis  cultivé  fous  le  nom  de  Caroline.  Les 

Efpagnols  l’avoient  parcourue  en  1512,  mais 


^  Hl flaire 

fans  s’y  établir.  On  ne  fait  lequel  admirer  le 
plus  ;  on  du  motif  qui  les  engagea  dans  cette 
découverte  ,  ou  dè  celui  qui  la  leur  ht  aban- 

donner,  . 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoïent ,  lut 

la  foi  d’une  ancienne  tradition  ,  que  la  natuie 

cacnoit  dans  le  continent  une  fontaine  dont 

les  eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  tous  les 

vieillards  allez  heureux  pour  en  boire.  La  c  u- 

mere  de  l’immortalité  fut  toujours  la  paffion 

des  hommes ,  &  la  confolation  du  dernier  âge. 

Cette  idée  enchanta  l’imagination  romanefque 

des  Efpagnols.  La  perte  de  plulieurs  d’entr’eux , 

qui  furent  vidimes  de  leur  crédulité  ,  n  ebran- 

la  pas  la  confiance  des  autres.  Plutôt  que  de 

foupçonner  que  les  premiers  avoient  pen  dans 

un  voyage  où  la  mort  étoit  ce  qu’il  y  avoir  de 

plus  sûr  -,  on  penfa  que  s’ils  ne  reparoifïoient 

plus  ,  c’étoit  parce  qu’ils  avoient  trouve  le  le- 

cret  d’une  jeuneffe  éternelle  ,  &  ce  fejour  de 

délices  d’où  l’on  ne  vouloir  plus  fortir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célébré  ,  entre  les 

navigateurs  qui  s’infatuèrent  de  cette  rêverie. 

Perfuadé  qu’il  exiftoit  un  troifiéme  monde  dont 

la  conquête  étoit  réfervée  à  fa  gloire  ,  mais 

ctoyam  que  ce  qui  lui  reftoit  de  vie  étoit  trop 

court  pour  l’immenfe  carrière  qui  s’ouvroit  de¬ 
vant  fes  pas ,  il  réfolut  d’aller  renouvelle!  fes 
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jours  &  recouvrer  la  jeunelTe  dont  il  àvoit  be- 
foin.  Aufii-tôt  il  dirigea  fes  voiles  vers  les  cli¬ 
mats  où  la  fable  avoit  placé  la  fontaine  de 
Jouvence  ,  &  trouva  la  Floride ,  d’où  il  revint 
a  Porto-Rico  Senfiblement  plus  vieux  qu’il  n’en 
étoit  parti.  C’efF  ainfi  que  le  hafard  immorta- 
lifa  le  nom  d’un  aventurier  qui  ne  fit  une  véri¬ 
table  découverte ,  qu’en  courant  après  une  chi¬ 
mère. 

Prefque  tout  ce  que  FeSprit  humain  a  in¬ 
venté  d’utile  &  d’important ,  a  été  le  fruit  d’u¬ 
ne  inquiétude  vague  ,  plutôt  que  d’une  indus¬ 
trie  raifonnée.  Le  hafard,  qui  effc  le  cours  inap- 
perçu  de  la  nature  ,  ne  fe  repofe  jamais ,  &c  fert 
indiftindfcement  tbus  les  hommes.  Le  génie  fe 
fatigue ,  fe  rebute  &  n’appartient  qu’à  très-peu 
d’êtres  ,  pour  quelques  momens.  Ses  efforts 
même  ne  le  mènent  Souvent  qu’à  fe  trouver 
Sur  la  route  du  hafard  ,  pour  le  failli*.  La  diffé¬ 
rence  entre  les  hommes  de  génie  &  le  vulgai¬ 
re  ,  c’efi:  que  ceux-là  fçavent  prefïèntir  &  cher¬ 
cher  ,  ce  que  ceux-ci  trouvent  quelquefois» 
Plus  Souvent  encore  le  génie  employé  ce  que  le 
hafard  a  jetté  fous  fa  main.  C’eft  le  lapidaire 
qui  met  le  prix  au  diamant  que  le  laboureur  à: 
déterré  fans  le  connoître* 

Les  Efpagnoîs  avoient  méprifé  la  Floride 
parce  qu’ils  n’y  avoient  trouvé  ni  la  fontaine: 

A  & 
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qui  devoit  les  rajeunir  ,  ni  l'or  qui  hâte  notre 
vieillelle.  Les  François  y  découvrirent  un  tré- 
for  plus  réel  8c  plus  précieux  :  c’étoit  un  ciel 
ferein  5  une  terre  abondante  ,  un  climat- tem¬ 
péré  ,  des  fauvages  amis  de  la  paix  8c  de  l’hof- 
pitalité  y  mais  ils  ne  connurent  pas  eux-mèmes 
la  valeur  de  ce  tréfor.  Si  l’on  eût  fuivi  les  or¬ 
dres  de  Coligny  ;  fi  l’on  eût  cultivé  les  terrgs 
qui  ne  demandoient  que  la  main  de  l’homme 
pour  l’enrichir  j  fi  la  fubordination  avoit  été 
maintenue  entre  les  Européens  ;  fi  les  droits 
des  naturels  du  pays  n’avoient  pas  été  violés  , 
on  auroit  pu  fonder  une  colonie  y  dont  le  tems 
auroit  augmenté  l’éclat ,  8c  affuré  la  profpérité. 
Mais  la  légéreté  Françoife  ne  permettoit  pas 
tant  de  fagefle.  On  prodigua  les  vivres.  Les 
champs  ne  furent  point  enfemencés.  L’auto¬ 
rité  des  chefs  5  fut  méconnue  par  des  fubalter- 
nes  indociles.  La  fureur  de  la  chafïe  8c  de  la 
guerre  ,  échaufra  tous  les  efprits.  On  ne  fit 
rien  de  ce  qu’on  devoit  faire. 

Pour  comble  de  malheur ,  les  troubles  civils 
qui  défoîoient  la  France ,  détournèrent  les  re¬ 
gards  des  fujets  d’une  entreprife  où  l’état  n’a- 
voit  jamais  arrêté  fes  vues.  Les  querelles  ab~ 
furdes  de  la  théologie  aliénoient  tous  les  ef¬ 
prits  ,  divifoient  tous  les  cœurs.  Le  gouverne-  * 
ment  avoit  violé  en  même  tems  la  loi  facrée 
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de  la  nature ,  qui  ordonne  a  tous  les  hommes 
de  tolérer  les  opinions  de  leurs  femblables  5  de 
les  loix  de  la  politique  qui  défendent  d’être 
tyran  mal  à  propos.  La  religion  réformée  avoit 
fait  eu  France  les  plus  grands  progrès  ,  lorf- 
quelle  y  fut  perfécutée.  Une  partie  confidéra- 
ble  de  la  nation  fe  trouva  enveloppée  dans  la 
profeription  ;  de  elle  courut  aux  armes. 

L’Efpagne  ,  non  moins  intolérante  ,  avoit 
prévenu  les  querelles  de  religion  ,  en  lailfant 
prendre  au  clergé  cet  empire  abfolu  qui  alla 
toujours  en  fe  fortifiant ,  de  qui  déformais  ira 
toujours  en  s’afibiblifiant.  L’inquifition  ,  tou¬ 
jours  armée  contre  la  moindre  apparence  de 
nouveauté  ,  fçut  empêcher  le  proteftantifme 
d’entrer  dans  l’état,  de  11’eut  point  à  le  détruire. 
Tout  occupé  de  l’Amérique  }  accoutumé  à  s’en 
attribuer  la  pofiefiion  exclufive  ;  inftruit  des 
tentatives  de  quelques  François  pour  s  y  établir, 
de  de  l’abandon  011  les  laiiToit  le  gouverne¬ 
ment,  Philippe  Il  fit  partir  de  Cadix  une  flotte 
pour  les  exterminer.  Menendez  qui  la  comman- 
doit ,  arrive  a  la  Floride  }  il  y  trouve  les  enne¬ 
mis  qu’il  cherchoit  établis  au  fort  de  la  Caro¬ 
line  ;  il  attaque  tous  leurs  retranchemens ,  les 
emporte  l’épée  à  la  main  ,  de  fait  un  maflacre 
horrible.  Tous  ceux  qui  avoient  échappe  au 
carnage  furent  pendus  à  un  arbre ,  avec  cette  inf- 

A  4 
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cription  :  Non  comme  François,  mais  com¬ 
me  HÉRÉTIQUES. 

.  Loin  de  fonger  à  venger  cet  outrage  5  le  mi- 
niftère  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de 
l’anéantidenient  d’un  projet  qu’a  la  vérité  il 
avoit  approuvé  ,  mais  qu’il  n’aimoit  pas  j  parce 
qu’il  avoit  été  imaginé  par  le  chef  des  hugue¬ 
nots  5  8c  qu’il  pouvoit  donner  du  relief  aux  opi¬ 
nions  nouvelles.  L’indignation  publique  ne  fie 
que  l’affermir  dans  la  réfol  ution  de  ne  témoi¬ 
gner  aucun  relfentiment.  Il  étoit  réfervé  a  un 
particulier ,  d’exécuter  ce  que  l’état  auroit  dû 
faire. 

Dominique  de  Gourgue  ,  né  au  mont  de 
Marfan  en  Gafcogne  ,  navigateur  habile  8c 
liardi  ;  ennemi  des  Efpagnols  ,  dont  il  avoit 
reçu  des  outrages  perfonnels  j  pafîionné  pour 
fa  patrie  ,  pour  les  expéditions  périlleufes  8c 
pour  la  gloire  }  vend  fon  bien  ,  confiruit  des 
vailfeaux  ,  choifit  des  compagnons  dignes  de 
lui  j  va  attaquer  les  meurtriers  dans  la  Floride, 
.les  pouffe  de  polie  en  poire  avec  une  valeur  9 
une  activité  incroyables  }  les  bat  par- tout ,  8c 
pour  oppofer  .dérifion  à  dérifion  ,  les  fait  pen¬ 
dre  à  des  arbres  fur  lefquels  on  écrit  :  Non 
comme  Espagnols  ,  mais  comme  assassins. 

Si  les  Efpagnols  s’étoient  contentés  de  mafia- 
crer  les  François  ,  jamais  on  n’auroit  ufé  con- 
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tr’eux  d’une  reprcfaille  fi  cruelle.  Ce  fut  L’an- 
uthèfe  de  l’infcription  qui  fit  tout  le  mal.  On 
commit  une  atrocité  effroyable  ,  parce  qu’on 
trouva  un  mot  plaifant.  L’hiftoire  offre  plus 
d  un  exemple ,  ou  l’on  peut  foupçonner  ,  que 

ce  n’eft  pas  la  chofe  qui  a  fait  le  mot ,  mais  le 
mot  qui  a  fait  la  chofe. 

L  expédition  du  brave  de  Gourgue  n’eut  pas 
d  autres  fuites.  Soit  qu’il  manquât  de  provi¬ 
ens  pour  relier  dans  la  Floride  ;  foit  qu’il  pré¬ 
vit  qu’il  ne  lui  viendrait  aucun  fecours  de 
France  ;  foit  qu  il  crût  que  l’amitié  des  fauva- 
ges  finirait  avec  les  moyens  de  l’acheter,  ou 
qu  il  pensât  que  les  Efpagnols  viendraient  l’ac¬ 
cabler  j  il  ^  fit  fauter  les  forts  qu’il  avoit  con¬ 
quis  ,  Sc  reprit  la  route  de  fa  patrie.  Il  y  fut 
reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l’admiration  qui 
lui  étoit  due ,  &  très-mal  par  la  cour.  Defpote 

&  fuperfitieufe  ,.elle  avoit  trop  â  craindre  de 
la  vertu. 

Depuis  i  5^7  y  que  1  intrépide  Gafcon  avoit 
évacué  la  Floride  ,  les  François  oublièrent 
le  nouveau-monde.  Égarés  dans  un  cahos  de 
dogmes  inconcevables  ,  ils  perdirent  la  rai- 
fon  Sc  1  humanité.  Le  peuple  le  plus  doux  & 
le  plus  fociable  ,  devint  le  plus  barbare  ,  le 
plus  fanguinaire  des  peuples.  Ce  n’étoit  pas 
adez  des  bûchers  de  des  échafauds  :  criminels 
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les  uns  aux v  yeux  des  autres  ,  tous  furent  bour¬ 
reaux  ,  tous  furent  vi&imes.  Après  s’être  con¬ 
damnés  mutuelle jnent  aux  flammes  de  l’enfer, 
ils  s’égorgèrent  a  la  voix  de  leurs  pretres  ,  qui 
ne  crioient  que  fang  de  que  vengeance.  Enfin , 
le  généreux  Henri  toucha  famé  de  fes  fujets. 
En  pleurant  fur  leurs  maux  ,  il  leur  apprit  a  les 
fentir.  Il  leur  rendit  les  doux  penchans  de  la 
vie  fociale ,  leur  ota  les  armes  des  mains ,  de 
les  fit  confentir  à  vivre  heureux  fous  fes  loix 
paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  de  libre  fous  un 
roi  en  qui  elle  avoit  confiance  ,  conçut  des  pro¬ 
jets  utiles.  On  s’occupa  de  la  formation  des 
colonies.  Les  premières  idées  dévoient  fe  tour¬ 
ner  naturellement  vers  la  Floride.  A  1  excep¬ 
tion  du  fort  Samt-Augufhn,  autrefois  conftruit 
par  les  Efpagnols  à  dix  ou  douze  neues  de  la 
colonie  Françoife ,  les  Européens  n  avoient  pas 
un  fenl  établifiement  dans  ce  vafte  &:  beau 


pays.  On  n’en  craignoit  pas  les  habitans.  Tout 
annonçoit  fa  fertilité.  Il  pafloit  meme  pour  n- 
che  en  mines  d’or  de  d  argent }  parce  qu  on  y 
avoit  trouvé  de  ces  métaux  ,  fans  foupçonner 
qu’ils  venoient  de  quelques  vaifleaux  ,  jettes 
fur  les  cotes  par  le  naufrage.  Le  fouvenir  aes 
grandes  aétions  que  quelques  François  y  avoient 
faites  3  ne  pouvoir  pas  encore  être  efface.  Il  eft 
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vraifemblable  qu’on  craignit  d’aigrir  l’Efpa- 
gne ,  qui  n’étoit  pas  difpofée  à  fouffrir  le  moin¬ 
dre  etabliflement  dans  le  golfe  du  Mexique  , 
ou  meme  dans  le  voilinage.  Le  danger  qu’il  y 
avoit  a  provoquer  un  peuple  fi  puifïant  dans  le 
nouveau-monde  3  infpira  la  réfolution  de  s’éloi¬ 
gner  de  lui  le  plus  qu’il  feroit  poiïible.  Les 
contrées  plus  feptentrionales  de  l’Amérique  , 
obtinrent  par  cette  raifon  la  préférence.  La 
route  en  étoit  déjà  tracée. 

François  premier  y  avoir  envoyé  en  1523  le 
Florentin  Verazzani  ,  qui  ne  fit  qu’obferver 
1  ifle  de  Terre-Neuve,  &  quelques  cotes  du 
continent j  mais  fans  s’y  arrêter. 

Onze  ans  après,  Jacques  Cartier,  habile  na¬ 
vigateur  de  Saint-Malo  ,  reprit  les  projets  de 
Verazzani.  Les  deux  nations,  qui  croient  les 
premières  debarquees  au  nouveau-monde ,  crie- 
îent  a  linjuftice,  en  voyant  qu’on  y  couroit 
fur  leurs  traces.  Eh  quoi  !  dit  plaifamment 
François  I  le  î  ci  d  Espagne  &  le  roi  de  P ortugal 


m. 

Les  François 
tournent  leurs, 
vues  vers  le 
Canada. 


partagent  tranquille  ment  entEenx  tente  V  Améri- 
qne  j  fans  fouffrir  que  j’y  p  renne  part  comme  leur 
frere  !  Je  voudrais  bien  voir  ly  article  du  te  fl  a- 
mcîit  d  Adam  qui  leur  lègue  ce  vafle  héritage  ? 
Cartier  alla  plus  loin  que  fç>n  prédécefîeur.  11 
entra  dans  le  fleuve  Saint-Laurent }  mais,  après 
avoir  échangé  avec  les  fauvages  quelques  mar~ 
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chandifes  d’Europe  contre  des  pelleteries il  fe 
rembarqua  pour  la  France  ,  où  l’on  oublia  par 
légèreté,  une  entreprife  qu’on  paroifloit  n’avoir 
formée  que  par  imitation. 

Heureufement  les  Normands ,  les  Bretons  ? 
les  Bafques  continuèrent  à  faire  la  pèche  de  la 
morue  fur  le  grand  banc  ,  le  long  des  cotes  de 
Terre-Neuve  ,  dans  tous  les  parages  voifins. 
Ces  hommes  intrépides ,  qui  avoient  de  l’expé¬ 
rience  '  fervirent  de  pilotes  aux  aventuriers  qui 
depuis  1598,  tentèrent  de  fonder  des  colonies 
dans  ces  contrées  défertes.  Aucun  de  ces  pre¬ 
miers  étabiiflemens  ne  profpéra  y  parce  qu  ils 
furent  tous  dirigés  par  des  compagnies  exclufi- 
ves  ,  qui  n’avoient  ,  ni  les  taîens  qu’il  falloir 
pour  choifir  les  meilleures  positions  ,  ni  des 
fonds  fufEfans  pour  attendre  le  retour  de  leurs 
avances.  Un  monopole  remplaça  rapidement 
un  monopole  y  mais  en  vain  r  c’étoit  toujours 
avec  une  avidité  fans  vues  &  fans  moyensv 
Tous  ces  différens  corps  fe  ruinoiént  1  un  apres 
l’autre  ,  fans  que  Fétat  gagnât  rien  â  leur  perte. 
Tant  d’expéditions  avoient  confomme  plus 
d’hommes ,  d’argent  &  de  vaiffeaux ,  que  n  en 
coûtoit  â  d’autres  puiflances  la  fondation  de 
grands  empires.  Enfin  Samuel  de  Champlain 
remonta  bien  avant  le  fleuve  Saint-Laurent  , 
Ôc  jetta  fur  fes  bords  *  en  1608 ,  les  fondemens 
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de  Quebec  ,  qui  devint  le  berceau ,  le  centre , 
îa  capitale  de  la  Nouvelle-France  ,  ou  du  Ca¬ 
nada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant  cette 
colonie  ,  oflxoit  a  fes  premiers  regards  des  fo¬ 
rets  fombres  ,  épaifles  &  profondes ,  dont  îa 
feule  hauteur  atteftoit  l’ancienneté.  Des  ri¬ 
vières  fans  nombre  venoient  cle  loin  arrofer 
ces  pays  immenfes.  L’intervalle  quelles  laif- 
foient  ,  étoit  coupé  d’une  multitude  de  lacs. 
On  en  comptoir  quatre ,  dont  Ja  circonférence 
embrafloit  depuis  deux  cents  jufqu’à  cinq  cents 
lieues.  Ces  efpeces  de  mers  intérieures  com- 
muniquoient  entr’elles  ;  &  leurs  eaux  ,  après 
avoir  formé  le  fleuve  Saint-Laurent  ,  alloient 
groflir  confidérable,ment  le  lit  de  l’Océan.  Tout 
dans  cette  région  intade  du  nouveau-monde  „ 

O  y 

portoit  l’empreinte  du  grand  &  du  fublime. 
La  nature  y  déployoit  un  luxe  de  fécondité  , 
une  magnificence ,  une  majefté  qui  comman- 
doit  la  vénération  \  mille  grâces  fauvages  qui 
furpafloient  infiniment  les  beautés  artificielles 
de  nos  climats.  C’eft-là  qu’un  peintre ,  un  poète 
auroit  fenti  fon  imagination  s’exalter,  s’échauf¬ 
fer  ,  &c  fe  remplir  de  ces  idées  qui  deviennent 
ineffaçables  dans  la  mémoire  des  hommes  î 
routes  ces  contrées  exhaloient ,  refpiroient  un 
air  de  longue  vie.  Cette  température,  qui,  par 
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la  pofition  du  climat,  devoitêtre  délicieufe,  ne 
perdoit  rien  de  fa  falubrité  par  la  rigueur  fin- 
guliere  d’un  froid  long  Sc  violent.  Ceux  qui 
n’attribuent  cette  fingularité  qu’aux  bois ,  aux 
fources ,  aux  montagnes  dont  ce  pays  eft  cou¬ 
vert  ,  n’ont  pas  tout  confidéré.  D’autres  obfer- 
vateurs  ajoutent  a  ces  caufes  du  froid ,  l’éléva¬ 
tion  du  terrein ,  un  ciel  tout  aérien  ,  Sc  rare¬ 
ment  chargé  de  vapeurs ,  la  direction  des  vents 
qui  viennent  du  Nord  au  Midi ,  par  des  mers 
toujours  glacées. 

iv.  Les  habitans  de  cet  âpre  climat  étoient  ce- 
Gouverne-  penc|ant:  peu  vétus.  Un  manteau  de  buffle  ou 

ment ,  hahi-  1  1  f 

’nidcTTvSî  de  caft°r  5  ierre  Par  une  ceinture  de  cuir  ;  une 
tus  ,  vices ,  chauffiire  de  peau  de  chevreuil  :  c’étoit  leur 
r lierres  des  }labqiemeilt  ?  ayant  leur  commerce  avec  nous. 

Sauvages  qui  ,  , 

habitoîcnt  le  Le  qu  ils  y  ont  ajoute  depuis  ,  a  toujours  ex- 
Gauada.  cité  les  lamentations  de  leurs  vieillards  fur  la 
décadence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoifioîent  la  culture  ; 
encore  n’étoit-ce  que  celle  du  mays,  qu’ils  aban- 
donnoient  aux  femmes  ,  comme  indigne  des 
foins  de  l’homme  indépendant.  Leur  plus  vive 
imprécation  contre  un  ennemi  mortel ,  c’étoit 
qu’il  fût  réduit  a  labourer  un  champ.  Quel¬ 
quefois  ils  s’abai fioient  jufqu’a  la  pèche  }  mais 
leur  vie  St  leur  gloire  étoient  la  chafie.  Toute  la 
nation  y  alloit  comme  à  la  guerre  j  chaque  fa- 
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mille,  chaque  cabane,  comme  à  (a  fubflftance. 
Il  falloir  fe  préparer  à  cette  expédition  par  des 
"jeunes  arriérés ,  n’y  marcher  qu’après  avoir  in¬ 
voqué  les  dieux.  On  ne  leur  demandait  pas  la 
force  de  terrafler  les  animaux  5  mais  le  bon¬ 
heur  de  les  rencontrer.  Hormis  les  vieillards 
arretés  par  la-décrépitude,  tous  fe  mettoient  en 
campagne  ,  les  hommes  pour  tuer  le  gibier , 
les  femmes  pour  le  porter  de  le  fécher.  Au  gré 
d’un  tel  peuple  ,  l’hiver  étoit  la  belle  faifon  de 
l’année  :  l’ours ,  le  chevreuil ..  le  cerf  de  l’ori- 
gnal ,  ne  pouvoient  fuir  alors  avec  toute  leur 
vîteffe ,  à  travers  quatre  à  cinq  pieds  de  neige. 
Cfès  fauvages ,  que  n’atrétoient  ni  les  buiffons , 
ni  les  ravines  ,  ni  les  étangs ,  ni  les  rivières , 
de  qui  palfoient  à  la  courfe  la  plupart  des  ani¬ 
maux  légers  ,  faifoient  rarement  une  chafle 
malheureufe.  Mais  au  défaut  de  gibier,  on  vi- 
voit  de  gland.  Au  défaut  de  gland,  on  fe  nour- 
rifloit  de  la  fève  ou  de  la  pellicule ,  qui  naît 
entre  le  bois  de  la  grofle  écorce  du  tremble  de 
du  bouleau. 

Dans  l’intervalle  d’une  chafle  à  l’autre  ,  on 
faifoit ,  on  réparait  les  arcs  d e  les  flèches ,  les 
raquettes  qui  fervoient  a  courir  fur  la  neige  , 
les  canots  fur  lefquels  on  devoit  palier  les  lacs 
de  les  rivières.  Ces  meubles  de  voyage ,  de 
quelques  pots  de  terre  ,  formaient  toute  l’in- 
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duftrie ,  tous  les  arts  de  ces  peuples  errans. 
Ceux  d’entr’eux  qui  s  etoient  réunis  en  bour¬ 
gades  ,  ajoutaient  a  ces  travaux  ,  fes  foins- 
qu’exigeoit  leur  vie  plus  fédentaire  •  ils  y  joi- 
gnoient  la  précaution  de  paliifader  ,  de  défen¬ 
dre  leurs  cabanes  contre  les  irruptions.  Les 
fauvages  s’abandonnoient  alors  dans  une  fécu- 
lité  profonde ,  a  la  plus  entière  inadtion.  Ce 
fentiment  inquiet  de  fa  propre  foiblelfe  ;  cette 
iaflitude  de  tout  &  de  foi-même  ,  qu’on  appelle 
ennui  ;  ce  befoin  de  fuir  la  folitude  de  de  fe 
décharger  fur  autrui  du  fardeau  de  fa  vie  , 
étaient  inconnus  à  ce  peuple  content  de  la  na¬ 
ture  &  de  fa  definée. 

Leur  ftature  étoit  taillée  en  général  dans  les 
plus  belles  proportions  :  mais  plus  propres  à 
fupporter  les  fatigues  de  la  courfe,  que  les  pei¬ 
nes  du  travail  .,  ils  avoient  moins  de  vigueur 
que  d’agilité.  Avec  des  traits  réguliers  ,  ils 
avoient  cet  air  féroce  que  leur  donnoient  fans 
doute  l’habitude  de  la  chalfe  &  le  péril  de  la 
guerre.  Leur  peau  étoit  d’un  rouge  obfcur  & 
fale.  Cette  couleur  défagréable  leur  venoit  de 
la  nature  qui  haie  tous  les  hommes ,  conti¬ 
nuellement  expofés  au  grand  air.  Elle  étoit 
augmentée  par  la  manie  qu’ont  toujours  eue  les 
peuples  fauvages  de  fe  peindre  le  corps  &  le 
vifage  ,  foit  pour  fe  reconnoître  de  loin  ,  foit 

pour 
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pour  fe  rendre  plus  agréables  dans  l’amour  ou 
plus  terribles  à  la  guerre.  A  ce  vernis,  ils  joi- 
gnoient  des  frictions  de  graille  de  quadmpede 
ou  d’huile  de  poillon,  ufage  familier  &  nécef- 
faire  pour  fe  garantir  de  la  piquiire  mfoutena— 
ble  des  moucherons  &  des  infeétes  ,  qui  cou¬ 
vrent  tous  les  pays  que  l’homme  laide  en  fri¬ 
che.  Cesonguens  étoient  préparés  &  mêlés  avec 
des  fucs  ou  des  matières  rouges  ,  qui ,  peut-être , 
croient  le  poifon  le  plus  mortel  pour  les  mouf- 
tics.  Ajoutez  a  ces  enduits  ,  qui  pénétrent  8c 
dénaturent  la  couleur  de  la  peau  ,  les  fumiçra- 
rions  qu’on  oppofe  encore  à  tous  ces  infeéfes , 
ou  que  refpirent  ces  peuples  dans  leurs  caba¬ 
nes  ,  où  ils  fe  chauffent  tout  l’hiver ,  ou  ils 
boucanent  leurs  viandes  ;  c’en  étoit  alfez  pour 
leur  donner  un  teint  hideux  à  nos  regards  , 
mais  beau  fans  doute  ,  ou  du  moins  fupporta— 
ble  à  leurs  yeux  peu  délicats.  Du  relie ,  ils 
avoient  la  vue  ,  l’odorat  ,  fouie  ,  tous  les  fens 
d  une  tinelîe  ou  d  une  fubtilite  qui  les  averti!— 
foient  de  loin  fur  leurs  dangers  ou  leurs  be- 
foms.  Ceux-ci  etôient  bornés  j  mais  leurs  ma¬ 
ladies  Pétoient  bien  davantage.  Ils  ne  connoif- 
foient  guere  que  celles  c]ui  pouvoient  naître 
de  leurs  exercices  quelquefois  trop  violens  ,  ou 
de  la  furabondance  de  nourriture  qu’ils  pre- 
noient  apres  des  dictes  excellives. 

Tome  V I. 
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Leur  population  étoit  peu  nombreufe ,  Sc  . 
peut-être  lierait -ce  pas  un  malheur.  Les  na¬ 
tions  policées  doivent  defirer  la  multiplication 
des  hommes  }  parce  que  ,  gouvernées  par  des 
chefs  ambitieux  d’autant  plus  portés  à  la  guerre 
qu’ils  ne  la  font  pas  ,  elles  font  réduites  a  la 
nécefîité  de  combattre  pour  envahir  ou  peur 
repouffer }  parce  qu  elles  n  ont  jamais  allez  de 
terrein  &  d’efpace  pour  leur  vie  entreprenante 
&  difpendieufe.  Mais  les  peuples  ifolés ,  er- 
rans ,  gardés  par  les  deferts  qui  les  feparent,  par 
les  courfes  qui  les  dérobent  aux  irruptions ,  par 
la  pauvreté  qui  les  garantit  de  faire  ou  de  feuf- 
fi  ir  des  injuftices  j  ces  peuples  fauvages  n  ont 
pas  befoin  d’être  multipliés.  Pourvu  qu  ils  le 
foient  allez  pour  refifler  aux  animaux  féroces  , 
pour repoulfer  un  ennemi  qui  n  eft  jamais  fort, 
pour  fe  fecourir  mutuellement  ,  tout  eft  bien. 
Plus  ils  le  feroient  au-delà  ;  plus  promptement 
ils  auraient  dévafte  les  lieux  qu  ils  habitent , 
plutôt  ils  feraient  forcés  de  les  quitter  pour  en 
aller  chercher  d’autres  ,  le  feul ,  du  moins 
le  plus  grand  inconvénient  de  leur  vie  pré¬ 
caire. 

Indépendamment  de  ces  reflexions  ,  qui  pou- 
voient  bien  ne  s’être  pas  préfentées  aux  fauva¬ 
ges  du  Canada  d’une  maniéré  fi  développée,  la 
nature  des  chofes  fuiFiioit  feule  pour  arrêter 
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Surpopulation.  Quoiqu’ils  habitaffent  des  con¬ 
trées  abondantes  en  gibier  &  en  poiflbn  ,  il  y 
avoir  des  faifons  &  quelquefois  des  années 
ou  cette  unique  refloiirce  leur  manquoit  :  îa 
famine  faifoit  alors  d’horribles  ravages  chez 
des  nations  trop  éloignées  les  unes  des  autres 
pour  fe  donner  des  fecours.  Leurs  guerres  ou 
leurs  hoftilirés  pafTageres  ,  mais  c'aufées  par  des 
Lames  éternelles,  étoient  très-deilruétives.  Des 
chalTeurs  continuellement  exercés  à  pourfuivre 
lent  nourriture  qui  fuyoit  devant  eux  ,  a  dé¬ 
chirer  l’animal  qu’ils  avoient  furpris  à  la  cour- 
fe  j  des  hommes  dont  l’oreille  étoit  familiarifée 
aux  cris  de  la  mort ,  &  la  vue  a  l’effufion  du 
lang  ,  dévoient,  dans  les  combats  ,  fe  montrer 
plus  impitoyables  encore  ,  s’il  eh  poffible ,  que 
ne  le  font  nos  peuples  frugivores.  Enfin  malgré 
les  élogé^  qucn  donne  à  l’éducation  la  plus 
dure ,  &  qui  féduifirent  Pierre  le  Grand ,  au 
point  qu’il  ordonna  de  ne  laifTer  boire  que  de  l’eau 
de  la  mer  aux  enfans  de  fe  s  matelots,  étrange 
épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à  tous  ;  il  eh  cer¬ 
tain  qu’un  grand  nombre  de  jeunes  fauvaees 
perifToienr  par  la  faim ,  par  la  foif,  par  le  froid 
&  par  les  fatigues.  Ceux  même  dont  le  tem¬ 
pérament  etoit  ahez  vigoureux  pour  refiler  aux 
exercises  communs  dans  ces  climats,  pour  tra- 
yeifer  les  plus  grandes  rivières  à  la  nage,  pour 
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faire  des  chafies  de  deux  cents  lieues ,  pour  fe 
défendre  du  fommeil  durant  plufieurs  jours  * 
pour  fe  paifer  long  -  tems  de  nourriture  :  ces 
hommes  en  étoient  moins  propres  à  la  géné¬ 
ration  ,  &  fentoient  tarir  en  eux  les  germes  de 
la  vie.  Peu  parvenoient  à  la  carrière  que  1  on 
fournit  dans  nos  focietes ,  ou  les  habitudes  font 
plus  uniformes  &  plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  Spartiate ,  la  prati¬ 
que  des  rudes  travaux  ,  &  l’ufage  des  nourri¬ 
tures  groflieres  ,  ont  fait  une  illufion  dange- 
reufe.  Les  philofophes  ,  féduits  par  le  fenti- 
ment  des  maux  de  1  humanité  ,  ont  voulu  con- 
foler  les  malheureux  que  la  fortune  avoit  con¬ 
damnés  à  ce  genre  vie ,  en  leur  perfuadant  que 
c’étoit  le  plus  fain  &  le  meilleur.  Les  gens  ri¬ 
ches  n’ont  pas  manqué  d’adopter  un  fyftême 
qui  leur  endurcilfoit  tranquillement  4e  cœur  , 
les  difpenfoit  de  la  compaflion  ôc  de  la 
bienfaifance.  Non  :  il  n’eft  pas  vrai  que  les 
hommes  occupés  des  pénibles  arts  de  la  focie- 
té  ,  vivent  aufii  long-tems  que  1  homme  qui 
jouit  du  fruit  de  leurs  fueurs.  Le  travail  mo¬ 
déré  fortifie  ,  le  travail  excelbf  accable.*  Un 
payfan  eft  un  vieillard  a  foixante  ans  y  tandis 
que  les  citoyens  de  nos  villes  qui  vivent  dans 
l’opulence  avec  quelque  fagefie ,  atteignent  de 
paffent  fouvent  quatre-vingts  ans.  Les  gens  de 
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lettres  même  ,  dont  les  occupations  font  peu 
favorables  à  la  fanté ,  comptent  dans  leur  clalïè 
un  affez  grand  nombre  d’oétogénaires.  Loin 
des  livres  modernes ,  ces  cruels  fophifmes  dont 
on  berce  les  riches  8c  les  grands  qui  s’endor¬ 
ment  fur  les  labeurs  du  pauvre,  ferment  leurs 
entrailles  à  fes  gémidemens  ,  8c  détournent 
leur  fenfibilité  de  deiTus  leurs  valfaux  ,  pour  la 
porter  toute  entière  fur  leurs  chiens  8c:  fur  leurs 
chevaux. 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues 
meres,  l’Algonquine  ,  la  Sioufe  8c  la  Huron- 
ne.  On  jugea  que  ces  langues  étoient  primitif 
ves  ;  parce  qu’elles  renfermoient  chacune  un 
grand  nombre  de  ces  mots  imitatifs  ,  qui  pei¬ 
gnent  les  chofes  par  le  fon.  Les  dialeéles  qui 
en  dérivoient ,  fe  multiplioient  prefqu’autant 
que  les  bourgades.  On  n’y  remarquoit  point 
de  termes  abftraits  j  parçe  que  l’efprit  des  fau- 
vages  ,  efprit  encore  enfant ,  ne  s’écarte  guère 
loin  des  objets  8c  des  tems  préfens  ;  8c  qu’a¬ 
vec  peu  d’idées  ,  on  a  rarement  befoin  de  les 
'  généralifer  ,  8c  d’en  repréfenter  pluheurs  dans 
un  feul  firme.  Mais  d’ailleurs  le  lançage  de 
ces  peuples  ,  prefque  toujours  animé  d’un 
fentiment  prompt ,  unique  8c  profond ,  remué 
par  les  grandes  fcènes  de  la  nature  ,  prenok 
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dans  leur  imagination  fenfible  8c  forte  ,  un 
caractère  vivant  8c  poétique.  L’étonnement  8c 
l’admiration  ,  dont  leur  ignorance  même  les 
rendoit  fufceptibles  ,  les  entraînoient  violem¬ 
ment  à  l’exagération.  Leur  ame  s’exprimoit 
comme  leurs  yeux  voyoient  :  c’étoit  toujours 
des  êtres  phyfiques  qu’ils  retraçoient  avec  des 
couleurs  fenfibles ,  &  leurs  difcours  devênoient 
pittorefques.  Au  défaut  de  termes  de  conven¬ 
tion  pour  rendre  certaines  idées  compofées 
ou  compliquées  ,  ils  employaient  clés  expref- 
lions  figurées.  Le  gefte  ,  l’attitude  ou  l’a&ion 
du  corps,  l’inflexion  de  la  voix,  fuppléoient  ou 
achevoient  ce  qui  manquoit  à  la  parole.  Les 
métaphores  étoient  plus  hardies  ,  plus  fami¬ 
lières  dans  leur  convarfation  ,  qu’elles  ne  le 
font  dans  la  poche  même  épique  des  langues 
de  l’Europe.  Leurs  harangues  dans  les  aflem- 
blées  publiques  ,  étoient  fur -tout  remplies 
d’images ,  d’énergie  8c  de  mouvement.  Jamais 
peut-être  aucun  orateur  Grec  ou  Romain ,  ne 
parla  avec  autant  de  force  8c  de  fublimité 
qu’un  chef  de  ces  iauvages..  On  vouloir  les 
éloigner  de  leur  patrie  :  nous  fommcs  répon- 
dit-il ,  nés  fur  cette  terre  ;  nos  per  es  y  font  en - 
j eveûs.  Dirons-nous  aux  offemens  de  nos  peres  ± 
Uvrg-vous  x  &  yenert  avec  nous  dans  une  terre 
étrangère  ? 
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Il  e-fl  aifé  de  penfer  que  de  pareilles  nations 
-ne  pouvoient  pas  être  aulii  douces  ,  aufli  foi- 
bles  que  celles  du  Midi  de  l’Amérique.  On 
éprouva  qu’elles  avoient  cette  adivité  ,  cette 
énergie  qu’on  trouve  toujours  chez  les  peuples 
du  Nord,  à  moins  qu’ils  ne  foient ,  comme  les 
Lapons  ,  d’une  efpece  fort  différente  de  la  nô- 
-  tre.  Elles  n’étoient  guère  parvenues  qu’à  ce  dé- 
gré  de  lumière  &  de  police  ,  ou  l’inftind  feul 

•  peut  conduire  les  hommes  dans  un  petit  nom- 
.  bre  d’années  :  &  c’eft  chez  ces  peuples  que  les 

philofophes  peuvent  étudier  l’homme  de  la 
nature. 

Ils  étoient  divifés  en  plaideurs  petites  nations  5 
dont  le  gouvernement  étoit  à-peu-près  le  meme. 

•  Quelques-unes  reconnoifïoient  des  chefs  héré¬ 
ditaires  ;  d’autres  s’en  donnoient  d’éledifsg  la 
plupart  n’étoient  dirigés  que  par  leurs  vieil¬ 
lards.  C’étoient  de  (impies  afîociations  fortui¬ 
tes  ôc  toujours  libres  ,  unies  fans  aucun  lien. 
La  volonté  générale  n’y  affilie ttihoit  pas  meme 
la  volonté  particulière.  Les  décidons  croient  de 
fimples  confeils  qui  n’obiigeoient  perfonne  , 
fous  la  moindre  peine.  Si  dans  une  de  ces  fin- 
-  gulieres  républiques  ,  011  ordonnoit  la  mort 

d’un  homme  ,  c’étoit  plutôt  une  efpece  de 
euçrre  contre  un  ennemi  commun,  qu  un  ade. 
judiciaire  exercé  fur  un  fujet  ou  un  citoyen* 
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Au  défaut  de  pouvoir  coercitif ,  les  mœurs  ^ 
l’exemple  ,  l’éducation ,  le  refpeéfc  pour  les  an¬ 
ciens  ,  l’amour  des  parens ,  maintenoient  en 
paix  ces  fociétés  fans  loix  comme  fans*biens. 
La  raifon  qui  n’avoit  pas  été ,  comme  parmi 
nous  ,  dénaturée  par  les  préjugés  3c  violée  par 
des  aéles  de  force ,  leur  tenoit  lieu  de  préceptes 
de  morale ,  &  d’ordonnances  de  police.  La  con¬ 
corde  3c  la  fûreté  fe  maintenoient  fans  l’entre- 
mife  du  gouvernement.  Jamais  l’autorité  ne 
bleffoit  ce  puiffant  inftinél  de  la  nature  ,  l’a¬ 
mour  de  l’indépendance  ,  qui ,  éclairé  par  la 
raifon  ,  produit  en  nous  celui  de  l’égalité. 

De-la  ces  égards  ,  que  les  fauvages  obfer- 
vent  réciproquement  entr’eux.  Ils  fe  prodiguent 
des  marques  d’eftime ,  par  un  retour  de  celle 
que  chacun  exige  pour  foi-même.  Prévenons  3c 
réfervés  ,  ils  péfent  leurs  paroles ,  ils  écoutent 
avec  attention.  Leur  gravité ,  qu’on  prendroit 
pour  de  la  mélancolie,  eft  fur-tout  remarqua¬ 
ble  clans  leurs  alTemblées  nationales.  Chacun  y 
harangue  à  fon  tour  ,  félon  fon  âge  ,  fon  ex¬ 
périence  3c  fes  fervices.  Jamais  on  n’ell  inter¬ 
rompu  ,  ni  par  un  reproche  indécent  ,  ni  par 
un  applaudifTement  déplacé.  Les  affaires  publi¬ 
ques  y  font  maniées  avec  un  défmtéreflement 
inconnu  dans  nos  gouvernemens ,  ou  le  bieu 
de  l’état  ne  fe  fait  prefque  jamais  que  par  des 
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vues  perfonnelles  ou  par  efprit  de  corps.  Il 
il  eft  pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui 
eft  en  poftelîion  des  fuffrages ,  avertir  ceux  qui 
déférent  à  fes  confeils ,  qu’un  autre  eft  plus 
digne  de  leur  confiance. 

Ce  refpeét  mutuel ,  entre  les  habitans  d’une 
bourgade  ,  régné  entre  les  peuples ,  dès  que  la 
guerre  cefife.  Les  envoyés  font  reçus ,  font  trai¬ 
tes  avec  1  amitié  qu’on  doit  à  des  hommes  qui 
viennent  parler  de  paix  ou  d  alliance.' Ce  n’eft 
jamais  pour  un  projet  de  conquête ,  ni  pour 
un  interet  de  domination  que  négocient  des 
nations  errantes  ,  qui  n’ont  pas  même  l’idée 
d  un  domaine.  Celles  même  qui  s’arrêtent 
dans  des  habitations  fixes  ,  ne  difputent  à  per- 
fonne  le  droit  de  s’établir  dans  leur  canton  , 
pourvu  qu’on  ne  les  inquiète  pas.  La  terre  , 
difent-iîs  ,  eft  faite  pour  tous  les  hommes  *  au¬ 
cun  n’y  doit  pofféder  la  portion  de  deux.  Toute 
la  politique  des  fauvages  fe  réduit  donc  à  for¬ 
mer  des  ligues  contre  un  ennemi  trop  nom¬ 
breux  <3e  trop  fort ,  à  fufpendre  des  hoftiîités 
trop  meurtrières.  Eft-on  convenu  de  la  treve  ou 
de  1  union  ?  On  s’en  donne  mutuellement  le 
gage  ,  par  des  colliers  de  porcelaine.  C’eft 
une  efpece  de  coquillage  ou  de  colimaçon.  Les 
blancs  font  trop  communs  ;  on  en  fait  peu  de 
cas.  Les  violets  plus  rares,  «3c  les  noirs,  qui  le 
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font  encore  davantage  ,  font  les  pins  eftimés. 
On  leur  donne  une  forme  cylindrique  \  on  les 
perce  ;  on  les  diftribue  en  branches  de  en  col¬ 
liers.  Les  branches  d’environ  un  pied  de  long , 
portent  des  grains  enfilés  à  la  fuite  les  uns  des 
autres.  Les  colliers  font  de  larges  ceintures  ou 
les  grains ,  difpofés  par  rangs  ,  font  afîujettis 
par  de  petites  bandelettes  de  cuir  ,  dont  on 
forme  un  tiffu  allez  propre.  La  mefure  ,  le 
poids  ,  de  la  couleur  de  ces  coquillages  ,  déci¬ 
dent  de  l’importance  des  affaires.  Ils  fervent 
de  bijoux  ,  de  registres  de  d’annales.  C’eft  le 
lien  des  peuples  de  des  individus.  C  eft  un  gage 
inviolable  de  facré ,  qui  donne  la  fanéfioii  aux 
paroles ,  aux  promeffes  ,  aux  traités.  Les  cnefs 
de  bourgades  ,  font  les  dépofitaires  de  ces 
fafles  de  la  nation.  Ils  en  connoiffent  la  ligni¬ 
fication  ;  ils  en  interprètent  le  fens.  C’eft:  avec 
ces  caraéteres  de  convention  ,  quils  tranf- 
mettent  l’hiftoire  du  pays  à  la  génération  naif- 
fante. 

Comme  les  fauvages  n’ont  point  de  richef- 
fes  y  ils  font  bienfaifans.  On  le  voit ,  on  le 
fent  dans  le  foin  qu’ils  prennent  des  orphelins, 
des  veuves  'de  des  infirmes.  Ils  partagent  libé¬ 
ralement  le  peu  qu’ils  ont  de  provifions  ,  avec 
ceux  dont  la  chaffe ,  la  pêche  ou  les  récoltés 
ont  trompé  les.efpérances.  Leurs  tables  de  leurs 
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cabanes ,  font  jour  &  nuit  ouvertes  aux  étran¬ 
gers  &  aux  voyageurs.  C’eft  dans  les  fêtes  que 
brille  fur  -tout  cette  hofpitalité  généreufe  ,  qui 
fait  un  bien  public  des  avantages  d’un  particu¬ 
lier.  C’eft  moins  par  ce  qu’il  polféde  ,  que  par 
ce  qu’il  donne  ,  qu’un  fauvage  afpire  à  la  con- 
iidération.  Ainli  la  provifton  d’une  chafte  de  ftx 
mois  ,  eft  fouvent  diftribuée  en  un  jour  j  & 
celui  qui  régale  a  bien  plus  de  plaifir  que  tous 
ceux  qu’il  a  invités. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauvages  ,  ne 
placent  point  la  bienveillance  dans  leurs  ta¬ 
bleaux.  Mais ,  la  prévention  ne  leur  a-t-elle 
pas  fait  confondre  ,  avec  le  cara&ere  naturel , 
une  antipathie  de  reftentiment  ?  Ces  peuples 
n’aiment,  n’eftiment ,  ni  n’accueillent  les  Eu¬ 
ropéens.  L’inégalité  des  conditions  ,  que  nous 
croyons  ft  néceftaire  pour  le  maintien  des  fo- 
ciétés  ,  eft  ,  aux  yeux  d’un  fauvage  ,  le  comble 
de  la  démence.  Ils  font  également  fcandàlifés , 
que  chez  nous  ,  un  homme  ait  lui  feul  plus 
de  bien  que  plufteurs  autres  \  &  que  cette  pre¬ 
mière  injuftice  en  entraîne  une  fécondé ,  qui 
eft  d’attacher  plus  de  conftdération  à  plus  de 
richeftes.  Mais ,  ce  qui  leur  femble  une  baf- 
felfe  ,  un  aviliftement  au-deftous  de  la  ftupi- 
dite  des  bêtes  c’eft  que  des  hommes,  qui  font 
égaux  par  la  nature  ,  fe  dégradent  jufqu’à  dé- 
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pendre  des  volontés  ou  des  caprices  dhm  feu! 
homme.  Le  refpeét  que  nous  avons  pour  les  ti¬ 
tres  ,  les  dignités  ,  8c  fur-tout  pour  la  nobleffe 
héréditaire  ,  ils  l’appellent  infulte  ,  outrage 
pour  l’efpece  humaine.  Quand  on  fait  con¬ 
duire  un  canot  ,  battre  l’ennemi ,  conftruire 
une  cabane  ,  vivre  de  peu  ,  faire  cent  lieues 
dans  les  forêts ,  fans  autre  guide  que  le  vent  8c 
le  foleil ,  fans  autre  provifion  qu’un  arc  &  des 
Eéches  j  c’eft  alors  qu’on  eft  un  homme  :  8c  que 
faut-il  de  plus  ?  Cette  inquiétude  qui  nous  fait 
paifer  tant  de  mers  ,  pour  chercher  une  fortune 
qui  fuit  devant  nos  pas ,  il  la  croyent  plutôt 
FefFet  de  notre  pauvreté  que  de  notre  induftrie. 
Ils  rient  de  nos  arts  ,  de  nos  maniérés ,  de  tous 
ces  ufages  qui  nous  infpirent  plus  de  vanité  ,  a 
mefure  qu’ils  s’éloignent  plus  de  la  nature. 
Leur  franchife  8c  leur  bonne-foi ,  font  indignées 
des  fineffes  8c  des  perfidies  qui  ont  fait  la  bafe 
de  notre  commerce  avec  eux.  Une  foule  d’au¬ 
tres  motifs ,  appuyés  quelquefois  fur  le  préjugé* 
fouvent  fur  la  raifon ,  ont  rendu  les  Européens, 
odieux  aux  fauvages.  Ils  font  devenus ,  par  re¬ 
préfailles  ,  durs  8c  cruels  envers  nous.  L’aver- 
fîon  8c  le  mépris  que  nous  leur  avons  fait  con¬ 
cevoir  pour  nos  mœurs  ,  les  ont  toujours  éloi¬ 
gnés  de  notre  fociété.  On  n’a  jamais  pu  façon¬ 
ner  aucun  d’eux  aux  délices  de  notre  aifance  > 

* 
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tandis  qu’on  a  vu  des  Européens  renoncer  à  tou¬ 
tes  les  commodités  de  l’homme  civil  ,  pour 
aller  prendre  dans  les  forêts  l’arc  &  la  m affiie 
de  l’homme  fauvage. 

Cependant ,  un  fentiment  inné  de  bienveil¬ 
lance  ,  les  ramene  quelquefois  a  nous.  Un  bâ¬ 
timent  François,  s’étoit  brifé  ,  à  l’entrée  de 
l’hiver,  fur  les  rochers  d’Anticofti,  Ceux  des 
matelots  qui ,  dans  cette  ifle  déferte  &  fau- 
vage  ,  avoient  échappé  aux  rigueurs  des  fri- 
mats  &  de  la  famine  ,  formèrent ,  des  débris 
de  leur  navire  ,  un  radeau  qui ,  au  printems , 
les  conduifit  dans  le  continent.  Une  cabane  de 
fauvages  s’offrit  â  leurs  regards  expirans.  Mes 
f reres  leur  dit  affeéfcueufement  le  chef  de 
cette  famille  folitaire ,  les  malheureux  ont  droit 
à  notre  commifération  &  à  notre  ajjiftance  ;  nous 
fommes  hommes  ^  &  les  miferes  de  l'humanité 
nous  touchent  dans  les  autres  comme  dans  nous- 
mêmes.  Ces  exprefÇons  d’une  ame  tendre  ,  fu¬ 
rent  fuivies  de  tous  les  fecours  qui  étoient  au 
pouvoir  de  ces  généreux  fauvages. 

Une  feule  félicité  manquoit  aux  libres  Amé¬ 
ricains  y  le  bonheur  d’aimer  padionnément 
leurs  femmes.  En  vain  ont-elles  reçu  de  la  na¬ 
ture  une  taille  avantageufe  ,  de  beaux  yeux  , 
des  traits  agréables  ,  des  cheveux  noirs  ,  longs 
&  bien  placés.  Tous  ces  agrémens  ne  font 
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comptés  que  durant  le  tems  de  leur  indépen¬ 
dance.  A  peine  ont-elles  fubi  le  joug  de  l’hy¬ 
men',  que  lcpoux même  qu’elleschérilfent  uni¬ 
quement  ,  devient  infenfible  à  des  Charmes 
quelles  prodiguoient  avant  le  mariage.  A  la 
vérité  ,  le  genre  de  vie  où  cet  état  les  condam¬ 
ne,  n’eft  pas  favorable  à  la  beauté.  Leurs  traits 
s’altèrent }  elles  perdent  en  même-tems ,  de  le 
delir  de  le  pouvoir  de  plairef  Laborieufes  ,  ac¬ 
tives  ,  infatigables  ;  on  les  voit  labourer  la 
terre  ,  jetter  la  femence  ,  faire  la  moilfon  ; 
tandis  que  leurs  maris  dédaignant  de  courber 
la  tête  de  le  dos  fous  le  joug  de  l’agricul¬ 
ture  ,  s’amufent  à  chaffer  ,  à  pêcher ,  à.  tirer 
de  l’arc  ,  à  exercer  fur  la  terre  l’empire  de 
l’homme. 

Plufeurs  de  ces  nations  ont  l’ufage  de  la 
pluralité  des  femmes.  Les  peuples  même  qui  ne 
pratiquent  pas  la  polygamie,  fe  font  du  moins 
réfervé  le  divorce.  L’idée  d’un  lien  indilfoluble 
n’eft  pas  encore  entré  dans  l’efprit  de  ces 
hommes  libres  jufqu’à  la  mort.  Quand  les  gens- 
mariés  ne  fe  conviennent  pas ,  ils  fe  féparent 
de  concert  ,  de  partagent  entr’eux  les  enfans. 
Rien  ne  leur  paroît  plus  contraire  aux  loix  de¬ 
là  nature  de  de  la  raifon  ,  que  le  fyftême  op- 
pofe  des  chrétiens.  Le  grand  efprit,  difent  ils  , 
nous  a  créés  pour  être  heureux  ;  de  ce  fercic 
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i’offenfer ,  que  de  vivre  dans  un  état  de  con¬ 
trainte  &  de  chagrin.  Cette  morale  eft  d’ac¬ 
cord  avec  le  langage  que  tenoit  un  Miamis  à 
l’un  de  nos  millionnaires.  Nous  ne  pouvions 
bien  vivre 

Mon  voifin  &o  ït  pas  mieux  avec  la  Jlenne . 
Nous  avons  changé  de  femme  ,  &  nous  femmes 
tous  contens. 

'  Un  écrivain  illuftre  ,  &  qu’il  faut  encore 
admirer  quand  on  eft  pas  de  fon  avis  ,  penfe 
que  l’ amour  n’eft  point ,  chez  les  Américains  , 
un  principe  d’induftrie  ,  de  génie  &  de  mœurs, 
comme  il  l’eft  en  Europe  \  parce  que  les  Amé¬ 
ricains  ,  dit-il ,  ont  un  ftxieme  fens  plus  foi- 
ble  qu’il  ne  l’eft  chez  les  Européens.  On  prétend 
que  ces  fauvages  ne  connoiiient  ni  les  tour  mens, 
ni  les  délices  de  lapins  ardente  des  paillons.  L’air 
&;  la  terre,  dont  V humidité  contribue  fi  fort  à 
la  végétation  ,  leur  donnent  pe*i  de  chaleur 
pour  la  génération.  La  meme  fève  qui  couvre 
les  campagnes  de  forêts  Sc  les  arbres  de  feuil¬ 
les  ,  y  fait  croître  chez  les  hommes  ,  comme 
chez  les  femmes ,  de  longues  chevelures  ,  lif- 
fes  ,  épaiftes  ,  fortes  &  tenaces.  Des  hommes 
qui  11’ont  guère  plus  cie  barbe  que  les  eunu¬ 
ques  ,  ne  doivent  pas  abonder  en  germes  re¬ 
productifs.  L 6  fang  de  ces  peuples  eft  aqueux 
Sc  froid.  Les  males  y  ont  quelquefois  du  lait 
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aux  mammelles.  De-là  ce  penchant  tardif  pour 
les  femmes  \  cette  averfion  qui  les  en  éloigne 
dans  le  flux  menftruel ,  &  dans  les  tems  de 
groffeffe  \  cette  ardeur  foible  &c  palfagere ,  qui 
nefe  réveille  que  dans  certaines  faifons  de  Tan¬ 
née*  De-la  cette  vivacité  d’imag^ition  qui  les 
rend  fuperftitieux  #  peureux  dans  les  ténèbres 
comme  des  enfans ,  auffi  portés  à  la  vengeance 
que  des  femmes  ,  poètes  &  figurés  dans  leurs 
difcours }  fenfibles  en  un  mot ,  mais  peu  paf- 
fionnés.  Enfin ,  de-là  venoit  fans  doute  en  par¬ 
tie  ce  défaut  de  population  ,  qu’on  a  toujours 
remarqué  chez  eux.  Ils  ont  peu  d’enfans  , 
parce  qu’ils  n’aiment  pas  affez  les  femmes  :  . 
ôc  c’efl:  un  vice  national  ,  que  les  vieillards  ne 
ceffoient  de  reprocher  aux  jeunes  gens. 

Mais ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  paillon 
pour  les  femmes ,  languit  moins  par  le  tempé¬ 
rament  des  f^uvages  ,  que  par  leur  caractère 
moral  ?  Les  plaifirs  de  l’amour  y  font  trop  fa¬ 
ciles  ,  pour  y  exciter  puiffamment  les  defirs. 
Parmi  nous ,  en  effet ,  eft-ce  dans  les  fiécles  où 
le  luxe  favorife  l’incontinence  ,  qu’on  voit  les 
hommes  aimer  le  plus  les  femmes  ,  &:  les 
femmes  porter  le  plus  d’enfans  ?  Dans  quels 
pays  l’amour  fut-il  une  fource  d’héroïfme  & 
de  vertu ,  quand  les  femmes  n’y  encourageoient 
pas  leurs  amans  par  les  refus  de  la  pudeur , 
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par  la  honte  quelles  attachoi ent  aux  foiblefles 
de  leur  fexe  ?  C’eft  à  Sparte,  c’eft  à  Rome, 
c ’eft  en  France  meme  ,  dans  les  tems  de  la 
chevalerie  ,  que  l’amour  a  fait  entreprendre  8c 
fouffrir  de  grandes  chofes.  C’eft-là  que  fe  mê¬ 
lant  a  1  efprit  public  ,  il  aidoit  ou  fuppléoit  au 
patriotifme.  Comme  ifctoit  plus  difficile  de 
plaire  toujours  a  une  femme  que  d’en  féduire 
pluheurs  ,  le  régne  de  l’amour  moral  prolon- 
geoit  le  pouvoir  de  l’amour  phyfique ,  en  le  ré¬ 
primant  ,  en  le  dirigeant  ,  en  le  trompant 
même  par  des  efpérances  qui  perpétuoient  les 
deffirs  8c  confervoient  les  forces.  Mais  cet 
amour  qui  jouiftoit  peu  ,  produifoit  beaucoup. 
Aimer  11  etoit  pas  un  art  ^  c  etoit  une  paffion. 
Engendrée  par  l’innocence  même ,  elle  fe  nour- 
rilfoit  de  facrifices ,  au  lieu  de  s’éteindre  dans 
les  voluptés. 

Quant  aux  fauvages ,  s’il  aiment  moins  les 
femmes  que  11e  font  les  peuples  policés  ^  ce 
n’eft  pas  peut-être  faute  de  vigueur  ôc  de  pen¬ 
chant  à  la  population.  Mais  le  premier  befoin 
de  l’homme,  arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond. 
Le  foin  de  leur  nourriture  ,  épuife  prefque 
toutes  leurs  forces.  La  chaftè  8c  les  courfes  ne 
leur  laiftent  ni  les  moyens ,  ni  le  loilir  de  peu¬ 
pler.  Toute  nation  errante  ,  ne  fera  jamais  fé¬ 
conde.  Que  deyiendroient  des  femmes ,  obli- 
Tomc  VI.  Q 
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gées  de  fuivre  leurs  maris  à  cent  lieues ,  avec 
des  enfans  dans  leur  fein  ou  dans  leurs  bras  ? 
Que  deviendroient  ces  enfans  eux  -  mêmes  , 
privés  dune  mammelle  qui  tariroit  en  chemin  ? 
La  chalfe  empêche  donc  la  multiplication  des 
hommes  ,  3c  la  guerre  la  détruit.  Un  fauvage 
guerrier  réfifte  aux  pièges  féduéteurs  ,  dont  les 
jeunes  hiles  cherchent  à  l’envelopper.  Quand 
la  nature  oblige  ce  fexe  a  pourfuivre  celui  qui 
fuit  &  quelles  vont  folliciter  les  hommes 
jufques  dans  leur  lit ,  ceux  qui  font  moins 
touchés  de  la  gloire  militaire  que  des  charmes 
de  la  beauté  >  fe  laiffent  aller  à  la  tentation. 
Mais  les  vrais  guerriers ,  a  qui  1  on  apprend  de 
bonne-heure  que  la  fréquentation  des  femmes 
énerve  le  courage  ôc  la  force  ,  ne  fe  rendent 
pas.  Le  Canada  n’eft  donc  point  defert  par  1  a- 
varice  de  la  nature  ,  mais  par  le  genre  de  vie 
de  fes  habitans.  Audi  propres  a  la  génération 
que  nos  peuples  du  Nord ,  ils  ufent  toute  leur 
vigueur  à  leur  confervation.  La  faim  ne  leur 
permet  pas  d’écouter  l’amour.  Si  les  peuples  du 
Midi  donnent  tout  à  cette  fécondé  paffion  , 
c’eft  que  la  première  eh  promptement  Satis¬ 
faite  à  très-peu  de  frais.  Dans  un  pays  où  la 
nature  produit  beaucoup  ,  &  1  homme  con¬ 
somme  peu  ?  toute  la  Surabondance  des  forces 
fe  porte  vers  la  population  ,  qui ,  d  ailleurs  , 
cft  Secondée  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans  un 
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tlihiat  011  les  hommes  font  plus  voraces  que  là 
natûre  neft  prodigue  ,  le  tems  &  les  facultés 
de  l’efpece  humaine  font  abforbés  pàr  des  fati- 
gués  qui  nuifent  à  là  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas 
moins  fenfibles  que  nous  à  la  païïion  des  fem-^ 
ïnes  ,  c’eft  quils  aiment  bien  plus  leurs  en- 
fans.  Une  mere  allaite  fon  fils  jufqu a  lage  de 
quatre  ou  cinq  ans,  &  quelquefois  jufqu  a  hx  ou 
fept.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  >  on  refpe&e  en 
'eux  leur  indépendance  naturelle.  Jamais  on  ne 
les  bat,  jamais  ôn  ne  les  gronde,  pour  ne  pas 
abattre  cet  efprit  libre  &  martial  qui  doit  for¬ 
mer  Un  jour  la  bafe  de  leür  cara&ere.  On  évite 
même  d’employer  des  raifons  trop  fortes  pouü 
les  perfuader  ;  parce  que  ce  feroit  une  efpece 
de  violence  qu’on  feroit  â  leur  volonté.  Comme 
on  ne  leur  apprend  que  ce  qu’ils  doivent  la¬ 
voir  ,  ils  font  les  enfans  les  plus  heureux  de  la 
rerre.  S’ils  viennent  a  mourir  ,  les  parëns  les 
pleurent  amèrement.  On  voit  quelquefois  deux 
époux  aller  ,  après  lîx  mois ,  verfer  des  larmes 
fur  le  tombeau  d’un  enfant ,  &  la  mere  y  faire 
couler  du  lait  de  fes  mammelles. 

Des  liens  prefque  aufli  forts  Sc  plus  dura¬ 
bles  encore  chez  les  fauvages ,  ce  font  ceux  de 
l’amitié.  Jamais  elle  11’y  efl  altérée  par  cette 

C  à 


3  g  Hiftoirc 

foule  d’intérêts  oppofés ,  qui,  dans  nos  fbciétés, 
affoibliiTent  toutes  les  liaifons ,  fans  en  excep¬ 
ter  les  plus  douces  Sc  les  plus  facrées.  C’eft-là 
que  le  cœur  d’un  homme  fe  choifit  un  cœur 
pour  y  dépofer  fes  penfées ,  fes  fentimens ,  fes 
projets ,  fes  peines ,  fes  plaifirs.  Tout  devient 
commun  entre  deux  amis.  Ils  s  attachent  pour 
jamais  l’un  à  l’autre  j  ils  combattent  a  cote  1  un 
de  l’autre }  ils  meurent  conftamment  l’un  fur 
le  corps  de  l’autre.  Dans  les  dangers  prelfans  , 
s’ils  font  féparés ,  chacun  d’eux  invoque  le  nom 
de  fon  ami ,  l’efprit  de  fon  ami.  C  eft-la  fou 
dieu  tutélaire. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  6c  une 
fagacité  qui  étonnent  tout  homme  qui  ne  fait 
pas  combien  nos  arts  6c  nos  méthodes  ont  ren¬ 
du  notre  efprit  pareifeux  ;  parce  que  nous  n  a- 
vons  prefque  jamais  que  la  peine  d  apprendre  , 
6c  très-rarement  le  befoin  de  penfer.  S  ils  n  ont 
cependant  rien  perfeéfcionné  ,  non  plus  que  le$ 
animaux  en  qui  on  remarque  le  plus  d  adrelfe, 
c’eft  peut-être  que  ces  peuples  ,  n’ayant  que 
des  idées  relatives  aux  premiers  befoins ,  l’éga¬ 
lité  qui  régné  entr’eux  ,  met  chaque  fauvage 
dans  la  néceffité  de  les  acquérir  ,  6c  de  palfer 
toute  fa  vie  à  faire  fon  cours  de  connoilfances 
ufuelles  :  d’où  il  réfulte  que  la  Ibmmedes  idées 
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de  chaque  fociété  de  fauvages ,  n’eft  pas  plus 
grande  que  la  fomme  des  idées  de  chaque  in¬ 
dividu. 

Au  lieu  de  méditations  profondes  ,  les  fau¬ 
vages  ont  des  chanfons.  Leur  chant ,  dit-on  , 
eft  monotome.  Mais ,  ceux  qui  l’ont  jugé  tel , 
avoient-ils  une  oreille  propre  &  faite  à  les 
bien  entendre  ?  La  première  fois  qu’on  parle 
devant  nous  une  langue  étrangère  ;  tout  nous 
y  paroît  continu  ,  dit  &  prononcé  du  même 
ton  ,  fans  aucune  inflexion  ,  fans  profodie.  On 
ne  commence  à  diftinguer  les  mots  ,  les  fylla- 
bes  ,  à  s’appercevoir  que  les  unes  font  plus 
fourdes  ,  les  autres  plus  aiguës  ,  occupent  un 
certain  efpace  ,  qu’après  une  affez  longue  ex¬ 
périence.  Ne  faudroit-il  pas,  du  moins,  autant 
de  tems  pour  prononcer  fur  la  mélodie  d’un 
peuple  qui  doit  être  toujours  fubordonnée  à  fa 
langue  ? 

Leurs  danfesfont  prefque  toujours  une  image 
de  la  guerre  ,  &c  communément  exécutées  les 
armes  à  la  main.  Elles  font  fi  vraies ,  fi  rapi¬ 
des  ,  fi  terribles  ,  qu’un  Européen  qui  les  voit , 
pour  la  première  fois ,  ne  peut  s’empêcher  de 
frémir.  Il  croit  qu’en  un  inftant  la  terre  va 
être  couverte  de  fang  &  de  membres  épars ,  & 
que  de  tous  les  danfeurs ,  de  tous  les  fpeéta- 
teurs,  il  ne  reflera  pas  un  feul  hpmme.  N’eft-il 
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pas  iîngulier  que  dans  les  premiers  âges  da 
monde  3c  chez  les  fauvages  ,  la  danfe  loir  un 
&rt  d’imitation  ,  3c  quelle  ait  perdu  ce  carac¬ 
tère  dans  les  pays  policés ,  où  elle  femble  ré¬ 
duite  à  un  certain  nombre  de  pas  executes  fans, 
a&ion  *  fans  fuj-et ,  fans  conduite  ?  Mais  il  en 
eft  des  danfes  comme  des  langues  :  elles  de¬ 
viennent  abftraites  >  ainfi  que  les  idées  dont 
elles  font  compofées.  Les  fignes  en  font  plus 
allégoriques  5  a  proportion  que  1  efprit  des  peu¬ 
ples  eft  plus  rafiné.  De  même  qu’un  mot  dans 
une  langue  favante  exprime  plufieurs  idées  ^ 
un  pas  ?  une  attitude  fuffit  pour  rappeller  plu¬ 
sieurs  fentimens  dans  une  danfe  raifonnee» 
G’eft  la  faute  des  danfeurs  ou  des  fpedateurs  , 
qui  n’ont  pas  d’imagination  3  quand  il  ne  ren¬ 
dent  ou  ne  voient  point  de  cara&ere  3c  d’ex- 
preflion  dans  une  danfe  figurée.  D  ailleurs  y  les 
fauvages  ne  peuvent  peindre  que  des  pallions 
fortes  &  des  mœurs  féroces }  les  images  en 
doivent  être  plus  expreftives  dans  leurs  danfes  * 
qui  font  le  langage  des  geftes  ,1e  premier  3c  le 
plus  naïf  de  tous  les  langages.  Les  nations  po-  . 
licées  &  paifibles  ,  ont  à  peindre,  des  paftions 
douces  avec  des  images  fines  ,  propres  a  ré¬ 
veiller  des  idées  fubtiles»  Cependant  il  fait- 
droit  quelquefois  ramener  les  danfes  à  leur 
origine  *  y  retracer  des  moeurs  fîmplçs,  y  fais® 
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revivre  les  premiers  fentimens  de  la  nature  par 
des  mouvemens  qui  les  repréfentent  y  ôc  s’éloi¬ 
gner  des  traces  antiques  ôc  favantes  des  Grecs 
<Se  des  Romains  ,  pour  revenir  aux  images 
vigoureufes  ôc  parlantes  des  fauvages  du 
Canada» 

Ceux-ci  ,  toujours  livrés  uniquement  a  la 
paffion  qui  les  occupe ,  ont  une  forte  de  fureur 
pour  le  jeu  comme  tous  les  gens  oiiifs  ,  ôc  fur- 
tout  pour  les  jeux  de  hafard.  Ces  hommes  ordi¬ 
nairement  fl  taciturnes  ,  Ci  modérés ,  fi  maîtres 
d’eux-mêmes  ,  fi  déflntérefles  ,  deviennent  au 
jeu  forcenés ,  avides ,  turbulens  j  ils  y  perdent 
le  repos ,  la  raifon  ôc  tout  ce  qu’ils  poifédcnt» 
Dénués  de  la  plupart  des  chofes,  curieux  de  ce 
qu’ils  voient ,  ôc  dès  qu’il  leur  plaît,  preffés  de 
l’avoir  ôc  d’en  jouir  ;  ils  Ce  livrent  tout  entiers 
aux  moyens  d’acquérir  les  plus  prompts  ôc  les 
moins  pénibles»  C’eft  une  fuite  de  leurs  mœurs 
c’effc  encore  une  fuite  de  leur  caractère.  L’af- 
peét  du  bonheur  préfent  dérobe  toujours  à  leuts. 
yeux  le  mal  qui  peut  le  fuivre.  Leur  prévoyance, 
ne  va  pas  même  du  jour  à  la  nuit.  Ce  font  al¬ 
ternativement  des  enfans  imhécilles ,  ôc  des. 
hommes  terribles.  Tout  dépend  du  moment. 

Le  jeu  fuffiroit  pour  les  mener  a  la  fuperfti- 
tion  }  quand  ils  ne  feroient  pas  fujets  pat  leur 
nature  à.  ce  fléau  de  l’efpece  humaine».  Mais. 
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comme  ils  nont  pas  beaucoup  de  médecins  ou 
de  charlatans  en  ce  genre  ,  ils  fouffrent  moins 
de  cette  maladie  que  les  peuples  policés }  ils  y 
apportent  mieux  tous  les  tempéramens  de  la 
raifon.  Les  Iroquois  fuppofent  confufément  un 
premier  être  qui  régie  à  fon  gré  le  cours  du 
monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du  mal ,  que  cet 
être  permet  ou  laifle  faire.  Quand  il  leur  arrive 
un  événement  fâcheux  :  l’Homme  d’ en- haut  l  a 
voulu  j  difent-ils  ÿ  Sc  il  y  a  peut-être  plus  de 
philofophie  dans  cette  foumiffion  que  dans 
tous  les  raifonnemens ,  toutes  les  déclamations 
de  nos  philofophes.  La  plupart  des  autres  na¬ 
tions  fauvages  adorent  ces  deux  principes  5  qui 
ne  tardent  pas  â  naître  dans  l’efprit  humain  , 
dès  qu’il  a  conçu  des  fubftances  invifibles. 
Quelquefois  c’eft  un  fleuve,  une  foret ,  la  lune 
&  le  foîeil  qu’ils  adorent }  en  un  mot  des  etres 
où  ils  ont  remarqué  une  certaine  puiflance  & 
du  mouvement  j  parce  que  par  -  tout  ou  ils 
voient  un  mouvement  dont  ils  ignorent  la 
caufe ,  ils  fuppofent  une  ame. 

ils  fèmblent  avoir  quelque  idée  d’une  autre 
vie  \  mais  comme  ils  n’ont  aucun  principe  de 
moralité ,  ils  ne  la  croient  pas  deftinée  â  la  pu¬ 
nition  du  crime  ,  â  la  récompenfe  de  la  vertu. 
Ils  penfent  que  le  chafleur  infatigable ,  le  guer¬ 
rier  fans  peur  £e  fans  pitié }  l’homme  qui  aura 
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tué  ou  brûlé  beaucoup  d’ennemis ,  8c  rendu  fa 
bourgade  viétorieufe  ,  à  fa  mort  paJÜèra  dans 
une  terre  abondante  ,  où  toutes  fortes  d’animaux 
ralfalieront  fa  faim.  Mais  ceux  qui  auront 
vieilli  fans  gloire  8c  dans  l’indolence  ,  feront 
relégués  à  jamais  dans  un  fol  ftérile  ,  où  la  fa¬ 
mine  8c  les  maladies  les  alliégeront  éternelle¬ 
ment.  Leurs  dogmes  font  faits  pour  leurs  mœurs 
8c  pour  leurs  befoins.  Ils  croient  à  des  plaifirs 
8c  à  des  peines  qu’ils  connoiffent.  Ils  ont  plus 
d’efpérances  que  de  craintes;  ils  font  heureux, 
jufques  dans  leurs  erreurs.  Cependant  ils  font 
tourmentés  par  des  fonges. 

Rien  n’eft  fi  naturel  à  l’ignorance  3  que  d’at¬ 
tacher  du  myftère  aux  fonges  ;  que  de  les  rap¬ 
porter  à  quelque  être  puiffant  qui  prend  le  mo¬ 
ment  où  toutes  nos  facultés  font  fufpendues  8c 
liées  par  le  fommeil ,  pour  veiller  fur  nous  en 
l’abfence  de  nos  fens.  C’effc  comme  une  ame 
étrangère  qui  s’introduit  en  nous  3  pour  nous 
avertir  de  ce  qui  fe  palfe  au  loin  dans  l’avenir , 
toujours  préfent  à  l’être  qui  l’a  déjà  créé,  quand 
nous  ne  le  voyons  pas  encore.  Ce  préjugé  qui 
ne  s’élève  que  dans  un  état  de  fociété  commen¬ 
cée  3  fait  ‘chez  les  peuples  policés  3  les  révé¬ 
lations  3  les  apparitions  ,  les  communications 
avec  la  divinité.  Nul  11e  devient  prophète,  fans 
avoir  eu  des  fonges.  C’efl  le  premier  pas  du 
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métier  :  celui  qui  ne  rêve  pas  *  ne  prédit  points 
Dans  les  climats  âpres  de  rudes  du  Canada  , 
chez  des  peuples  qui  ne  vivent  que  de  chalTe  ÿ 
les  nerfs  font  quelquefois  douloureufement  af¬ 
fectés  par  l’intempérie  de  Pair,  par  les  fatigues 
de  les  longues  diettes.  Alors  les  fauvages  ont 
des  fonges  }  de  ces  fonges  font  triftes  de  funef- 
tes.  Ils  rêvent  qu’ils  font  entourés  d’ennemis  y 
ils  voient  leur  bourgade  furprife  nager  dans  le 
fang}  ils  reçoivent  des  outrages  ,  des  bleffures^. 
on  leur  enleve  leurs  femmes ,  leurs  enfans  > 
leurs  amis.  A  leur  réveil ,  ils  prennent  ces  vi- 
bons  pour  un  avis  des  dieux  j  de  la  crainte  qui 
met  cette  opinion  dans  leur  ame,  ajoute  â  leur 
férocité,  par  la  mélancolie  dont  elle  teint  tou¬ 
tes  leurs  idées  de  leurs  fombres  regards.  Les 
vieilles  femmes ,  inutiles  au  monde  ,  rêvent 
pour  la  fureté  de  l’état  3  comme  parmi  nous 
les  indolens  prient  de  chantent.  Quelques  vieil¬ 
lards  imbécilles rêvent  avec  elles ,  pour  les  affai¬ 
res  publiques  ou  ils  n’ont  point  d  influence.  Des 
jeunes  gens  inhabiles  â  la  chaffe ,  a  la  guerre  > 
â  la  fatigue  rêvent  auflî ,  pour  avoir  part  à  Pad- 
mimftration  de  la  peuplade.  V  ainement  on  a 
travaillé  durant  deux  flecles  a  difhper  des  Ulu¬ 
lions  fi  profondément  enracinées.  V ous  autres* 
Chrétiens  „  ont  conftamment  répondu  les  Sau- 
Va  très,  vous  vous  mocauex  de  la  foi  que  nous  ac~ 
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cordons  aux  fionges  &  vous  exige\  que  nous 
croyions  des  chofes  infiniment  moins  vraifem - 
blables.  On  voit  ainfi  toujours  chez  ces  na¬ 
tions  le  germe  du  facerdoce  <5c  des  plus  grands 
maux. 

Sans  ces  affections  mélancoliques  &  ces  rê¬ 
ves  ,  il  n’y  auroit  rien  de  II  rare  que  les  que¬ 
relles  entre  les  particuliers.  Des  Européens  qui 
ont  vécu  long-tems  dans  ces  contrées ,  affurent 
qu’ils  n’ont  jamais  vu  un  Sauvage  en  colere. 
Sans  la  fuperftition ,  il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare 
que  les  querelles  de  nation  à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinai¬ 
rement  appaifées  par  le  corps  de  l’état,  La  con- 
fidération  que  la  nation  témoigne  à  l’offenfé, 
calme  fon  amour-propre ,  &  difpofe  fon  ame 
a  la  paix.  Il  eft  plus  difficile  d’éviter  les  dé¬ 
mêlés  ,  &  de  pacifier  les  hoftilités  entre  deux 
peuples. 

La  chaffe  eft  un  germe  de  guerre.  Dès  que 
deux  troupes  ,  féparées  par  des  forêts  de  cent 
lieues ,  viennent  à  fe  rencontrer  dans  leurs 
courfes ,  à  s’intercepter  le  gibier,  elles  ne  tar¬ 
dent  pas  à  tourner  contr’elles-mêmes  les  flèches 
qu’elles  réfervoient  aux  ours.  Dès-lors  une  lé- 

A 

gere  efcarmouche  eft  la  femence  d’une  difcorde 
éternelle.  Le  parti  vaincu  jure  aux  vainqueurs 
une  vengeance  implacable  3  une  haine  nationale 
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qui  vivra  dans  leur  fang  8c  renaîtra  de  leurs 
cendres.  Cependant  ces  querelles  s’éteignent 
quelquefois  dans  les  bleffures  des  deux  bandes  , 
quand,  de  part  8c  d’autre  ,  ce  n’eft  qu’une  jeu- 
nelTe  bouillante  qui,  dans  l’impatience  de  fon 
âge,  eft  allée  au  loin  faire  l’eftai  de  fes  pre¬ 
mières  armes.  Mais  la  rage  des  peuples  entiers 
ne  s’allume  pas  légèrement* 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre ,  ce  n’eft  pas 
un  homme  qui  en  juge ,  qui  la  décide  &  la  dé¬ 
clare.  La  nation  s’aftemble  ,  &  le  chef  parle. 
II  expofe  les  griefs  3c  les  injures.  On  pefe  ,  on 
balance  les  dangers  &  les  fuites  d’une  rupture. 
Les  orateurs  vont  droit  à  leur  but ,  fans  s’ar¬ 
rêter,  fans  s’écarter  ,  fans  prendre  le  change. 
Les  intérêts  font  difeutés  avec  une  force  de 
raifon  8c  d’éloquence,  qui  naît  de  l’évidence 
ëc  de  la  ftmplicité  des  objets  }  avec  une  impar¬ 
tialité  même ,  dont  la  chaleur  des  pallions  laifTè 
encore  les  efprits  plus  fufceptibles ,  que  ne  fait 
parmi  nous  la  complication  des  idées.  Si  la 
guerre  eft  décidée  à  l’unanimité  des  voix ,  à 
l’acclamation  univerfelle  ,  les  alliés  y  font  in¬ 
vités.  Rarement  ils  s’y  refufent  j»  parce  qu’ils 
ont  toujours  quelque  injure  à  venger  ,  des 
morts  à  remplacer  par  des  prifonniers. 

Enfuite  on  s’occupe  à  choilir  un  chef,  un 
capitaine  de  l’expédition }  8c  on  a  beaucoup 
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d’égard  à  la  phyfionomie.  Ce  moyen  de  juger 
des  hommes,  feroit  peut-être  défe&ueux  8c  ri¬ 
dicule  chez  des  peuples  qui ,  formés  dès  1  en¬ 
fance  à  contraindre  leur  air  8c  tous  leurs  mou- 
vemens ,  n’ont  plus  de  phyfionomie ,  font  pleins 
de  difii mulation  8c  de  pallions  factices.  Mais  le 
premier  coup-d’œil  ne  trompe  guère  les  Sau¬ 
vages  qui,  guidés  par  la  nature  feule,  en  con- 
noifient  la  marche.  Après  l’air  guerrier  ,  on 
cherche  une  voix  forte  ;  parce  que  dans  des 
armées  qui  marchent  fans  tambours ,  fans  clai¬ 
rons  pour  mieux  furprendre  l’ennemi ,  rien  n’eft 
plus  propre  à  fonner  l’allarme  ,  à  donner  le  li¬ 
gnai  du  combat ,  que  la  voix  terrible  d’un  chef 
qui  crie  8c  frappe  en  même-tems.  Mais  ce  font 
fur-tout  les  exploits  qui  nomment  un  général. 
Chacun  a  droit  de  vanter  fes  vi&oires ,  pour 
marcher  le  premier  au  péril }  de  dire  ce  qu’il 
a  fait  pour  prouver  ce  qu’il  veut  faire  ;  8c  les 
Sauvages  trouvent  qu’un  héros  balafré  ,  qui 
montre  fes  cicatrices ,  a  très-bonne  grâce  à  fe 
louer. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  che¬ 
min  de  la  vidtoire  ,  ne  manque  jamais  de  les 
haranguer.  «  Camarades,  dit -il,  les  os  de  nos 
«  freres  font  encore  découverts.  Ils  crient  con- 
»  tre  nous  ;  il  faut  les  fatisfaire.  Jeunelfe  , 
»>  aux  armes  \  remplirez  vos  carquois }  peignez- 
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j>  vous  de  couleurs  funèbres  qui  portent  la  te£- 
j>  reur.  Que  les  bois  retentirent  de  nos  chants 
3?  de  guerre*  Défennuyons  ilos  morts  par  les 
3j  cris  de  la  vengeance*  Allons  nous  baigner 
3>  dans  le  fang  ennemi ,  faire  des  prifonniers  * 
33  &  combattre  tant  que  l’eau  coulera  dans  les 
33  fleuves ,  que  le  foleil  &c  la  lune  relieront  at- 
33  tachés  au  firmament.  33 

A  ce  s  mots ,  les  braves  qui  brillent  de  courir 
.les  hafards  de  la  guerre,  vont  trouver  le  chef* 
8c  lui  difent  :  Je  veux  rifquer  avec  toi.  Je  le 
veux  bien  répond  -  il }  nous  rifquerons  enfem- 
ble.  Mais  comme  on  n’a  follicité  perfonne ,  de 
peur  qu’un  faux  point -d’honneur  11e  fît  mar¬ 
cher  des  lâches  ,  il  faut  fubir  bien  des  épreu¬ 
ves  avant  d’être  reçu  foldat  Si  le  jeune  hom¬ 
me  qui  n’a  pas  encore  vu  l’ennemi  ,  témoi- 
gnoit  la  moindre  impatience  quand  ,  après  cle 
longues  diètes,  on  l’expofe  à  l’ardeur  du  foleil, 
aux  rudes  gelées  de  la  nuit  ,  aux  piquures  fan- 
glantes  des  infeétes ,  on  le  déclareroit  incapa¬ 
ble  ,  indigne  de  porter  les  armes.  Ell-ce  ainfi 
que  fe  forment  les  milices  de  nos  armées  ? 
Quelle  cérémonie  trille  !  Quel  préfage  funelle  î 
Des  hommes  qui  n’ont  pu  fe  dérober  ,  par  la 
fuite ,  à  ces  levées  de  troupes,  ou  s’y  fouftraire 
par  des  privilèges  8c  de  l’argent ,  fe  traînent , 
l’ceil  baillé,  le  vifage  pâle  &  çonfterné,  devant 
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un  délégué  ,  dont  les  fondions  font  odieufes , 
6c  la  probité  fufpede  aux  peuples.  Des  parens 
défolés  6c  tremblans  ,  femblent  accompagner 
leurs  fils  à  la  mort.  Un  billet  noir  fort  d’une 
urne  fatale  ,  6c  défigne  les  vidimes  que  le 
prince  dévoue  à  la  guerre.  Une  mere  ,  dans  le 
défefpoir  ,  prefle  6c  retient  vainement  fur  fon 
fein  le  fils  qu’on  arrache  de  fes  bras.  Maudif- 
fant  le  jour  de  fon  hymen  ,  ae  ion  enfante¬ 
ment,  elle  dit  à  ce  fils  un  éternel  adieu.  Non  , 
ce  n’efi:  pas  à  ce  prix  qu’on  fait  de  vrais  fol- 
dats.  Ce  n’eft  pas  dans  cet  appareil  de  deuil  6c 
de  confternation  ,  que  les  fauvages  fe  préfen- 
cent  à  la  vidoire  :  c’efl  du  milieu  des  feftins  , 
des  chants ,  des  danfes  ,  qu’ils  fe  mettent  en 
marche.  Les  jeunes  mariées  fuivent  un  jour 
ou  deux  leurs  époux  ;  mais  fans  donner  aucun 
ligne  de  chagrin  ou  de  triftefie.  Des  femmes 
qui  11e  pouffent  pas  un  cri  dans  les  douleurs  de 
1  accouchement  ,  oferoient  -  elles  amollir  par 
des  pleurs ,  même  de  tendreffe,  les  défenfeurs, 
les  vengeurs  de  la  patrie  ? 

Ils  ont  pour  toutes  armes,  une  efpece  de  ja¬ 
velot  hériffé  de  pointe  d’os  }  ils  ont  un  caffe- 
tête.  Avant  l’arrivée  des  Européens,  ce  n’étoit 
qu’une  petite  maffue  d’un  bois  très-dur  ,  de  fi¬ 
gure  ronde  ,  avec  un  coté  tranchant.  Aujour¬ 
d’hui  ?  c’eft  une  petite  hache ,  qu’ils  manient 
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avec  une  dextérité  furprenante.  La  plupart 
n’ont  aucune  arme  défenftve  y  mais  s’il  leur  ar¬ 
rive  d’attaquer  les  paliftades  qui  entourent  les 
bourgades  ,  ils  fe  couvrent  le  corps  d’un  bois 
léger.  Quelques-uns  d’entr’eux  ,  qui  fe  fai- 
foient  une  maniéré  de  cuirafte  d’un  tiftu  de 
jonc  ,  y  renoncèrent ,  dès  qu’ils  virent  qu’elle 
n’étoit  pas  à  l’épreuve  des  armes  à  feu. 

L’armée  fe  fait  fuivre ,  dans  fes  expéditions , 
par  les  rêveurs ,  qui ,  fous  le  nom  de  jongleurs  > 
décident  trop  fouvent  des  opérations.  Elle  mar¬ 
che*  fans  étendards.  Tous  les  guerriers  ,  pref- 
que  nuds  pour  être  plus  agiles  au  combat  ,  fe 
barbouillent  le  corps  avec  du  charbon  ,  pour 
paraître  plus  terribles  y  ou  avec  de  la  terre  , 
pour  fe  cacher  de  loin  &  mieux  furprendre 
l’ennemi.  Malgré  leur  intrépidité  naturelle  y 
malgré  leur  averfton  pour  le  déguifement  ,  les 
guerres  qu’ils  fe  font  fe  tournent  en  rufes.  Cet 
art  de  rufer  ,  commun  à  toutes  les  nations  , 
foit  fauvages  ,  foit  policées ,  quoiqu’il  femble 
contraire  à  la  bravoure  ,  au  préjugé  de  l’hon¬ 
neur  y  cet  art  eft  devenu  nécelfaire  aux  petites 
nations  du  Canada.  Elles  fe  feraient  toutes 
abfolument  détruites ,  h ,  loin  de  n’aimer  la 
victoire  que  teinte  du  fang  des  vainqueurs,  on 
n’eût  mis  la  gloire  des  chefs  à  ramener  tous 

leurs  compagnons.  L’honneur  eft  donc  d’acca¬ 
bler 
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bler  T  ennemi  fans  qu’il  s’y  attende.  Unefinelfe 
de  fens  ,  que  tout  cultive  &  rien  n  emoufle  , 
apprend  à  ces  peuples  à  difcerner  les  lieux  pat 
où  l’on  a  pâlie.  Par  la  vue  ou  l’odorat  ,  ils 
découvrent ,  dit-on  ,  des  veftiçes  fur  l’herbe  la 
plus  courte  ,  fur  la  terre  féche  c3c  dure ,  fur  la 
pierre  même;  ils  voient,  à  la  maniéré? dont  ces 
traces  font  imprimées  ,  quelle  nation  elles  dé- 
lignent.  Peut-être  ne  les  reconnoilfent-ils  qu’aux 
feuilles  dont  les  forêts  jonchent  continuelle¬ 
ment  la  terre. 

Lorfqu’011  a  le  bonheur  d’arriver  à  l’impro- 
vifte  près  de  l’ennemi  ,  il  fe  fait  une  décharge 
générale  de  flèches  ,  &:  l’on  fond  fur  lui  le 
caffe-tête  à  la  main.  S’il  eft  fur  fes  gardes  ,  ou 
trop  bien  retranché ,  on  le  retire  ,  s’il  eft  poiîi- 
ble;  linon,  il  faut  fe  battre  jufqu’à  la  mort  ou 
la  viétoire.  Celui  qui  l’emporte  ,  achevé  les 
bfelTés  qu’il  ne  pourrait  emmener,  arrache  aux 
morts  leur  chevelure  pour  toute  dépouille  ,  ôc 
fait  des  prifonniers. 

Le  vainqueur  laide  fur  le  champ  de  bataille 
fon  cafle-tête  ,  où  il  a  eu'  foin  de  tracer  la  mar¬ 
que  de  fa  nation  ,  celle  de  fa  famille  ,  &  iur- 
tout  fon  portrait  ;  c’eft-à-dire,  un  ovale  ,  avec 
les  figures  peintes  fur  fon  vifage.  D’autres  pei¬ 
gnent  toutes  ces  marques  d’honneur  ,  ou  plu¬ 
tôt  de  viétoire ,  fur  un  tronc  d’arbre  ,  ou  fur 
Tome  VI  D 
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une  écorce  ,  avec  du  charbon  broyé  dans  un 
mélange  de  couleurs.  On  ajoute  a  ce  trophée  , 
l’hiftoire  ,  non-feulement  de  la  bataille  ,  mais 
de  toute  la  campagne  ,  en  caraderes  hiérogly¬ 
phiques.  Après  le  portrait  du  général ,  vient 
le  nombre  de  fes  foldats  3  marque  par  autant 
de  lignes  ;  celui  des  prifonniers  ,  par  autant  de 
marmoufets  }  celui  des  morts  5  par  des  figures 
humaines  fans  tète.  Ce  font-la  les  fignes  par- 
lans  de  techniques  qui  ont  précédé  5  chez  tou¬ 
tes  les  focîetés ,  l’art  de  récriture  de  de  l’impri¬ 
merie  ,  de  les  nombreufes  bibliothèques  qui 
furchargent  les  palais  des  riches  oififs  5  de  la 
tête  des  favans. 

L’hiftoire  des  guerres  eft  courte  chez  les  fau- 
vages  :  ils  fe  hâtent  de  l’écrire.  Comme  les 
fuyards  pourroient  revenir  en  force  fur  leurs 
pas ,  le  vainqueur  ne  les  attend  point.  Sa  gloire 
eft  de  marcher  avec  précipitation ,  fans  jamais 
^arrêter  en  route  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrive 
fur  fon  territoire  de  dans  fa  bourgade.  C  eft-la 
qu’on  le  reçoit  avec  les  tranfports  de  la  plus 
vive  joie  ,  avec  des  éloges  qui  font  fa  récom- 
penfe.  Enfuite  on  s’occupe  du  fort  des  prifon¬ 
niers  ,  unique  fruit  de  la  vidoire. 

Les  heureux  ,  font  ceux  qu’on  choifit  pour 
remplacer  les  guerriers  que  la  nation  a  perdus 
dans  l’adion  qui  vient  de  fe  pafler ,  ou  dans 
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des  occafîons  plus  éloignées.  Cette  adoption  a 
été  fagement  imaginée  ,  pour  perpétuer  des 
peuples  qu’un  état  de  guerre  continuelle  auroit 
bientôt  epuifes.  Les  prifonniers  ,  incorporés 
dans  une  famille  ,  y  deviennent  confins  ,  on¬ 
cles  ,  peres  ,  freres  ,  époux  •  enfin  ils  y  pren¬ 
nent  tous  les  titres  du  mort  qu  ils  remplacent  ; 
8c  ces  tendres  noms  leur  donnent  tous  fes 
droits  j  en  meme  tems  qu  ils  leur  împofent 
tous  fes  engagemens.  Loin  de  fe  refufer  aux 
fentimens  qu’ils  doivent  à  la  famille  dont  ils 
font  faits  membres  ,  ils  n’ont  pas  même  d  e- 
loignement  a  prendre  les  armes  contre  leurs 
compatriotes,  C’eft  pourtant  un  étrange  ren- 
verfement  des  liens  de  la  nature.  Il  faut  qu’ils 
foient  bien  foibles  ,  pour  changer  ainfi  d’objet 
avec  les  viciffitudes  de  la  fortune.  C’eft  que  la 
guerre 5  en  effet,  femble  rompre  tous  les  noeuds 
du  fang  ,  &  n’attacher  plus  l’homme  qu  a  lui- 
meme.  De-la  vient ,  chez  les  fauvages ,  cette 
union  entre  les  amis,  plus  forte  que  celle  des 
parens.  Ceux  qui  combattent  &  meurent  en- 
femble  ,  font  plus  étroitement  liés  que  ceux 
qui  font  nés  enfemble  ou  fous  le  même  toit. 
Quand  la  guerre  ou  la  mort  a  brifé  la  parenté, 
qui  eft  cimentée  par  la  na  ture  ,ou  celle  qui  eft 
formée  par  le  choix,  le  fort  qui  donne  des  chaî- 
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nés  au  fauvage  prifonnier  ,  lui  donne  aufii  de 
nouveaux  parens  &  d’autres  amis.  La  conven¬ 
tion  générale  de  l’ufage  ont  fait  cette  loi  fin- 
guliere  ,  qui ,  fans  doute  ,  eft  née  de  la.  né- 

ceiîité. 

Niais  quelquefois  un  captif  refufe  cette 
adoption  ,  de  quelquefois  il  en  eft  exclu.  Un 
prifonnier ,  grand  de  bien  fait ,  avoit  perdu  plu- 
fieurs  doigts  a  la  guerre.  On  ne  s’en  étoit  pas 
d’abord,  apperçu.  Mon  ami  lui  dit  la  veuve  a 
laquelle  il  étoit  deftiné  ,  nous  t'avions  choifi 
pour  vivre  avec  nous  j  mais  dans  la  Jltuation  ou 
je  te  vois  j  incapable  de  combattre  &  de  nous 
défendre  que  fer  ois-tu  de  la  vie  ?  La  mort 
vaut  mieux  pour  toi.  Je  le  crois  ,  répondit  le 
fauvage.  Eh  bien!  répliqua  la  femme,  tu  feras 
attaché  ce  foir  au  poteau  du  bûcher.  Pour  ta 
propre  gloire  &  pour  l'honneur  de  notre  famille 
qui  t' avoit  adopté  ,  fouviens-toi  de  ne  pas  dé¬ 
mentir  ton  courage.  Il  le  promit  ,  de  tint  pa¬ 
role.  Durant  trois  jours  ,  il  fouffrit  les  plus 
cruels  tourmens  ,  avec  une  confiance  qui  les 
br avoit ,  une  gaieté  qui  les  defioit.  Sa  nouvelle 
famille  ne  l’abandonna  pas  }  elle  1  encouragea 
même  par  des  éloges  ,  lui  fourniftant  de  quoi 
boire  de  de  quoi  fumer  au  milieu  des  fuppli- 
ces.  Quel  mélange  de  vertus  de  de  férocité  ! 
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Tout  eft  grand  chez  ces  peuples  qui  ne  font 
pas  aftervis.  C’eft  ie  fublime  de  la  nature  , 
dans  fes  horreurs  ôc  fes  beautés. 

Les  captifs  que  personne  n’adopte  ,  font 
bientôt  condamnés  à  la  mort.  On  y  prépare 
les  vidimes  par  tout  ce  qui  peut  5  ce  femble , 
leur  faire  regretter  la  vie.  La  meilleure  chè¬ 
re  ,  les  traitemens  &  les  noms  les  plus  doux  , 
rien  ne  leur  eft  épargné.  O11  leur  abandonne 
même  quelquefois  des  hiles  jufqu’au  moment 
de  leur  arrêt.  Eft-ce  commifération ,  ou  rahne- 
ment  de  barbarie  ?  Un  héraut  vient  enhn  dire 
au  malheureux  ,  que  le  bûcher  l’attend.  Mon 
frere  prends  patience  tu  vas  être  brûlé.  Mon 
frere  J  répond  le  prifonnier ,  c3ejl  fort  bien  ■  je 
te  remercie. 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudhTe- 
ment  univerfel.  Mais  les  femmes  l’emportent 
dans  la  commune  joie.  Celle  à  qui  le  prifon¬ 
nier  eft  livré  5  invoque  aufli-tot  1  ombre  d’un 
pere  ,  d’un  époux  ,  d’un  fils  ,  de  l’être  le  plus 
cher  qui  lui  refte  a  venger.  Approche  ^  crie- 
t-elle  à  cette  ombre ,  je  te  prépare  unfejïin.  Viens 
boire  à  longs  traits  le  bouillon  afne  je  te  defiine. 
Ce  guerrier  va  être  mis  dans  la  chaudière.  On 
lui  appliquera  des  haches  ardentes  fur  tout  le 
corps.  On  lui  enlever  a  la  chevelure.  Qn  boira 
dans  fon  crâne .  Tu  feras  vengée  &  fatisfaite. 
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Cette  furie  fond  alors  fur  le  patient  ,  qui  cil 
attaché  à  un  poteau  près  d’un  brader  ardent!  ; 
6c  frappant  ou  mutilant  fa  viétime,  elle  donne 
le  lignai  de  toutes  les  cruautés.  ïl  n’eft  pas  une 
•femme,  il  n’eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade 
que  ce  fpeéfcacle  affemble ,  qui  ne  veuille  avoir 
part  à  la  mort  ,  aux  tourmens  du  malheureux 
eaptif.  Les  uns  lui  filionnent  la  chair  avec  des 
tifons  ardens  ;  d’autres  la  tranchent  en  lam¬ 
beaux;  d’autres  lui  arrachent  les  ongles  ;  d’au¬ 
tres  lui  coupent  les  doigts ,  les  rotiHent ,  6c  les 
dévorent  a  fes  yeux.  Rien  m’arrête  fes  bour¬ 
reaux,  que  la  crainte  de  hâter  fa  mort:  ils  s  c- 
tudient  à  prolonger  fon  fupplice  durant  des 
jours  entier ,  6c  quelquefois  une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourmens ,  le  héros  en¬ 
tonne  6c  répété  tranquillement  fa  chanfon  de 
mort  ;  infulte  â  la  foibleftè  de  fes  ennemis  > 
qui  ne  favent  pas  venger  les  parens  qu’il  leur  a 
tués  ;  les  excite  ,  par  fes  outrages  ou  par  fes 
prières ,  â  redoubler  de  cruautés.  C’eft  un  com¬ 
bat  de  la  victime  contre  fes  bourreaux  ;  c’eft 
un  défi  horrible  entre  la  confiance  â  foufirir  6c 
î’acharnemenr  â  torturer.  Mais  la  gloire  l’em¬ 
porte,  Soit  que  l’ivrelîe  de  l’enthoufiafme  ote 
ou  fufpende  le  fentiment  de  la  douleur  ;  foit 
que  l’habitude  6c  l’éducation  opèrent  ces  pro¬ 
diges  d’héroifme  ,  le  patient  meurt  ^  fans  que 
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le  feu  ni  le  fer  ayent  pii  lui  arracher  une  larme, 
un  foupir.  Fanatiques  de  toutes  les  religions 
vaines  &  faulfes  ,  vantez  encore  la  confiance 
de  fus  martyrs  ’  le  fauvage  de  la  nature  efface 
tous  vos  miracles. 

Cette  infenflbilité  vient-elle  du  climat ,  ou 
du  genre  de  vie  ?  Un  fang  plus  froid ,  des  hu¬ 
meurs  plus  épaiffes ,  un  tempérament  que  l’hu¬ 
midité  de  l’air  ôc  du  fol  rend  plus  flegmatique, 
peuvent,  fans  doute,  émouffer  au  Canada  l’ir¬ 
ritabilité  du  genre  nerveux.  Des  hommes  con¬ 
tinuellement  expofés  a  toutes  les  injures  des 
faifons  ,  aux  fatigues  de  la  chaffe  ,  aux  périls 
de  la  guerre,  en  contradent  une  rigidité  de  fi¬ 
bres  ,  une  habitude  à  fouffrir  ,  qui  fe  change 
en  une  forte  d’impaflibilité.  On  dit  que  les 
fauvages  n’éprouvent  prefque  point  les  con- 
vulfions  de  l’agonie,  foit  qu’ils  meurent  d’une 
maladie  ou  d’une  bleffure.  Leur  imagination 
n’attachant  aucune  crainte  aux  approches  ni 
aux  fuites  de  la  mort  ,  ne  leur  donne  pas  une 
fenfibilité  fadice,  contre  laquelle  la  nature  les 
a  prémunis.  Toute  leur  vie  phyfique  &  mo¬ 
rale  les  porte  à  braver  cette  mort  ,  que  tout 
nous  apprend  à  redouter  j  a  furmonter  cette 
douleur,  que  notre  molleffe  irrite. 

Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  en¬ 
core  que  l’intrépidité  dans  les  tourmens  ,  c  eft 
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la  férocité  des  fauvages  dans  la  vengeance* 
On  frémit  de  pe'nfer  que  l’homme  peut  deve¬ 
nir  le  plus  cruel  des  animaux.  En  général  ^foit 
dans  les  nations ,  foit  dans  les  particuliers  ,  la 
vengeance  n’eft  point  atroce  chez  les  peuples 
où  régnent  les  bonnes  loix  ,  parce  que  ces  loi^ 
qui  gardent  les  citoyens  ,  les  préfervent  des 
ofFenfes.  La  vengeance  n’eft  pas  un  fentiment 
fort  vif  dans  les  guerres  des  grands  peuples , 
parce  qu’ils  ont  peu  à  craindre  de  leurs  enne¬ 
mis.  Mais  chez  de  petites  nations,  où  chaque 
individu  tient  une  grande  portion  de  l’état 
dans  fes  mains  ,  où  l’enlevement  cfun  feu! 
homme  menace  la  iociété  de  fa  ruine  ,  les 
guerres  ne  peuvent  être  que  la  vengeance  cle 
tous  contre  tous.  Chez  des  hommes  indépen- 
dans  ,  qui  ont  une  eftime  d’eux-mêmes  que 
des  hommes  aiîervis  ne  peuvent  avoir  y  chez 
des  fauvages,  dont  les  affections  font  peu  éten¬ 
dues  &  fort  vives-,  on  doit  venger  fans  mefure 
les  outrages ,  parce  qu’ils  attaquent  toujours  la 
perfonne  dans  quelque  endroit  infiniment  ten- 
iible  :  on  doit  pourfuivre  jufqii’à  la  derniere 
goutte  de  fang  ,  le  meurtrier  d’un  ami ,  d’un 
fils  ,  d’un  frere  ,  d’un  concitoyen.  Ces  ombres 
toujours  chéries,  crient  toujours  vengeance  au 
fond  de  leurs  tombeaux.  Elles  errent  dans  les 
forêts,  parmi  les  accens  lugubres  des  oifeaux 
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de  la  nuit  ;  elles  apparoiffent  dans  les  phofpho- 
res  &  les  éclairs ;  &  la  fuperftition  parle  pour 
elles ,  dans  les  âmes  affligées  ou  courroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  confldere 
la  haine  que  les  fauvages  fe  portent  de  horde  à 
horde  \  leur  vie  dure  &  difetteufe  \  la  conti¬ 
nuité  defleurs  guerres ;  leur  peu  de  population; 
les  pièges  fans  nombre  que  nous  ne  celions  de 
leur  tendre  ,  on  11e  pourra  s’empêcher  de  pré¬ 
voir,  qu’avant  qu’il  fe  foit  écoulé  trois  fiécies  , 
ils  auront  difparu  de  la  terre.  Alors  que  pen- 

feront  nos  defeendans  de  cette  efbece  d’hom- 

«  1 

mes  ,  qui  ne  fera  plus  que  dans  l’hiftoire  des 
voyageurs?  Les  teins  de  l’homme  fauvage  ne 
feront-ils  pas  pour  la  poftérité  ,  ce  que  font 
pour  nous  les  tems  fabuleux  de  l’antiquité  ? 
Ne  parlera-t-elle  pas  cle  lui ,  comme  nous  par¬ 
lons  des  centaures  &  desiapithes  ?  Combien 
ne  trouvera-t-on  pas  de  contradiétions  dans 
leurs  mœurs ,  dans  leurs  ufages  ?  Ceux  de  nos 
écrits  qui  auront  échappé  à  l’oubli  des  tems  , 
ne  palferont-ils  pas  pour  des  romans  fembla- 
bles  à  celui  que  Platon  nous  a  lailTé  fur  1  an¬ 
cienne  Atlantide?  Combien  s’élèveront  fur  les 
beaux  ouvrages  de  notre  flécle  ,  de  difputes 
philofophiques  ?  De  même  que  nous  inclinons 
aujourd’hui  ,  malgré  l’inftabilite  dont  nous 
fommes  les  témoins  6e  le  jouet ,  à  croire  que 
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l’état  aétuel  d’une  efpece  quelconque  de  créa-' 
tiares ,  fur-tout  lorfqu’il  eft  immémorial  &c  uni- 
verfel ,  doit  être  fon  état  néceflaire  de  primor¬ 
dial  :  alors  ,  il  y  aura  des  efprits  fyftématiques 
qui  prouveront  par  une  infinité  de  raifons  , 
prifes  de  la  dignité  de  l’efpece  humaine  ,  de 
fes  hautes  deftinées ,  de  la  noblefle  de  fon  fort 
pendant  fa  vie  ,  de  l’état  merveilleux  qui  l’at¬ 
tend  après  fa  mort ,  de  la  fagefie  de  la  provi¬ 
dence  ,  qui  ne  paroît  avoir  que  de  grandes 
vues  fur  l’homme  ;  ils  prouveront  qu’il  n’a 
jamais  été  nud ,  errant ,  fans  police ,  fans  loix , 
réduit  enfin  à  la  condition  animale.  Selon  que 
cette  opinion  fera  contraire  ou  favorable  aux 
opinions  théologiques  qui  régneront  alors ,  elle 
fera  orthodoxe  ou  hétérodoxe.  On  fera  peut- 
être  hérétique,  impie,  philofophe,  haï,  perfe- 
cuté ,  flétri ,  mis  aux  fers  ,  brûlé  même  ,  pour 
ofer  afllirer  un  jour^  que  l’homme  fut  tel  qu’il 
eft  au  Canada  ,  d’après  le  témoignage  même 
de  nos  millionnaires.  Voilà,  gens  de  foi,  gens 
de  loi  ,  fanatiques  ou  politiques  ,  hommes 
fourbes  ou  féroces  par  état  ou  par  caraétere  ; 
voilà  comme  vous  vous  enentez  à  vous-même  ; 
contre  la  nature  qui  vous  accufe  ;  contre  la 
terre  qui  vous  confond;  contre  le  Dieu  même 
que  vous  invoquez  pour  témoin  de  vos  împof- 
rures ,  pour  garant  de  vos  injuftices  !  Prophètes 
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à  venir ,  tyrans  de  nos  neveux  !  puiflent  ces  li¬ 
gnes  ,  que  la  vérité  infpire  à  l’écrivain  qui  vous 
parle  d’avance,  durer  alfez  long -teins  pour 
vous  démentir! 

Sans  doute  il  eft  important  aux  générations 
futures  de  ne  pas  perdre  le  tableau  de  la  vie 
8c  des  mœurs  des  fauvages.  C’eft,  peut-être,  à 
cette  connoillance  que  nous  devons  tous  les 
progrès  que  la  philofophie  morale  a  faits  parmi 
nous.  Jufqu’ici  les  moraliftes  avoient  cherché 
l’origine  8c  les  fondemens  de  la  fociété  ,  dans 
les  fociétés  qu’ils  avoient  fous  leurs  yeux.  Sup- 
pofant  à  l’homme  des  crimes ,  pour  lui  donner 
des  expiateurs  ;  le  jettant  dans  l’aveuglement 
pour  devenir  fes  guides  8c  fes  maîtres ,  ils  ap¬ 
pelaient  myllérieux ,  furnaturel  8c  céîefte  ,  ce 
qui  n’eft  que  l’ouvrage  du  tems  ,  de  l’igno¬ 
rance  ,  de  la  foibleffè  ou  de  la  fourberie.  Mais 
depuis  qu’on  a  vu  que  les  inftitutions  fociales 
ne  dérivoient  ni  des  befoins  de  la  nature,  ni 
des  dogmes  de  la  religion ,  puifque  des  peuples 
innombrables  vi voient  indépendans  8c  *fans 
culte ,  011  a  découvert  les  vices  de  la  morale  8c 
de  la  légiflation  dans  l’établifTement  des  focié¬ 
tés.  O11  a  fenti  que  ces  maux  originels  ve- 
noient  des  fondateurs  8c  des  légiflateurs ,  qui , 
la  plupart,  avoient  créé  la  police  pour  leur  uti¬ 
lité  propre  ,  ou  dont  les  fages  vues  de  juftice 
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Sc  de  bien  public  avoient  été  perverties  par 
l’ambition  de  leurs  iuccelleurs  ,  &  par  l’alté¬ 
ration  des  tems  &  des  mœurs.  Cette  décou¬ 
verte  a  déjà  répandu  de  grandes  lumières  } 
mais  elle  n’eft  encore  pour  1  humanité  que 
l’aurore  d’un  beau  jour.  Trop  contraire  aux 
préjugés  établis  ,  pour  avoir  pu  fi-tct  produire 
de  grands  biens,  elle  en  fera  jouir,  fans  doute, 
les  races  futures  •  &z  pour  la  génération  pré¬ 
fente  ,  cette  perfpeétive  riante  doit  être  une 
confolation.  Quoi  qu’il  en  loit,  nous  pouvons 
dire  que  c’eft  l’ignorance  des  fauvages  qui  a 
éclairé  ,  en  quelque  forte  ,  les  peuples  po¬ 
licés. 

J®  .  Le  caraéfere  des  Américains  feptentrionaux  » 
prennent  part te^  qu’on  vient  de  le  tracer  ,  s’étoit  Imguliere- 
mai  à  propos  ment  développé  dans  la  guerre  des  Iroquois  & 
aux  gu. nés  jes  Algonquins.  Ces  deux  peuples  ,  les  plus 
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nombreux  du  Canada ,  avoient  formé  encr’eux 
une  efpece  de  confédératon.  Les  premiers,  qui 
travaiiloienr  la  terre  ,  faifoient  part  de  leurs 
productions  à  leurs  alliés  ,  qui  ,  de  leur  côté  , 
dévoient  partager  avec  eux  le  fruit  de  leur 
chalTe.  La  défenfe  étoit  réciproque  entre  ces 
deux  nations ,  liées  par  leurs  befoins.  Durant 
la  faifon  ou  la  neige  interrompoit  tous  les  tra¬ 
vaux  de  la  culture  ,  «elles  vivoient  enfemble. 
Les  Algonquins  chaffoient ,  de  les  Iroquois  fe 
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contenaient  d’écorcher  les  bêtes ,  de  faire  fé- 
cher  îes  viandes,  de  préparer  les  peaux. 

Une  année  ,  il  arriva  qu’un  parti  d’Aîgon- 
quins ,  peu  adroits  ou  peu  exercés  à  la  chafle , 
y  rendit  mal.  Les  Iroquois ,  qui  les  fuivoient  , 
demandèrent  la  perm illion  d’effayer  s’ils  fe- 
roient  plus  heureux.  Cette  complaifance ,  qu’on 
avoir  eue  quelquefois  ,  leur  fut  refufée.  Une 
dureté  fi  déplacée  les  aigrit.  Ils  partirent  à  la 
dérobée  pendant  la  nuit,  8c  revinrent  avec  une 
chafle  très- abondante.  La  confufion  des  Al¬ 
gonquins  fut  extrême.  Pour  en  effacer  jufqu’au 
fouvenir  ,  ils  attendirent  que  les  chaffeurs 
quois  fuffent  endormis  ,  8c  leur  cafferent  a 
tous  la  tête.  Cet  affaflinat  fit  du  bruit.  La  na¬ 
tion  offenfée  demanda  juflice.  Elle  lui  fut  re- 
fufée  avec  hauteur.  On  ne  lui  laiffa  pas  même 
l’efpérance  de  la  plus  légère  fatisfaétion. 

Les  Iroquois,  outrés  de  ce  mépris,  jurèrent 
de  périr  ou  de  fe  venger  :  mais  n’étant  pas  affez 
forts  pour  tenir  tête  à  leur  fuperbe  offenfeur , 
ils  allèrent  au  loin  s’eflayer  8c  s’aguerrir ,  con¬ 
tre  des  nations  moins  redoutables.  Quand  ils 
eurent  appris  à  venir  en  renards  ,  à  attaquer 
en  lions,  à  fuir  en  oifeaux ,  c’efl:  leur  langage, 
alors  ils  ne  craignirent  plus  de  fe  mefurer  avec  - 
l’Algonquin.  Ils  firent  la  guerre  à  ce  peuple  , 
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avec  une  férocité  proportionnée  à  leur  reflèn* 
timent. 

C’eft  dans  le  tems  où  le  feu  de  ces  haines 
embrafoit  le  Canada  ,  que  les  François  y  paru¬ 
rent.  Les  Montagnez  ,  qui  habitoient  le  bas 
du  fleuve  Saint-Laurent  }  les  Algonquins  qui 
occupoient  fes  rives  ,  depuis  Quebec  jufqu’à 
Montréal  j  les  Hurons ,  répandus  autour  du  lac 
qui  porte  leur  nom  \  quelques  peuples  moins 
confldérables ,  errans  dans  les  intervalles,  favo- 
riferent  l’établiflement  de  ces  étrangers.  Réu¬ 
nies  contre  les  Iroquois  ,  fans  pouvoir  leur  ré- 
fi&er  ,  ces  diverfes  nations  virent  dans  leurs 
nouveaux  hôtes  une  reflource  inefpérée  ,  dont 
ils  fe  promirent  un  fuccès  infaillible.  Jugeant 
des  François  comme  s’ils  les  avoient  connus  , 
ils  fe  flattèrent  de  les  engager  dans  leur  que¬ 
relle,  Sc  ils  ne  fe  trompèrent  pas.  Champlain, 
qui  auroit  dû  profiter  de  la  fupériorité  des  lu¬ 
mières  que  les  Européens  ont  fur  les  Améri¬ 
cains,  pour  chercher  des  moyens  de  pacifica¬ 
tion  ,  ne  tenta  pas  même  de  les  réconcilier. 
Époufant  avec  ardeur  les  intérêts  de  fes  voi- 
fins  ,  il  alla  chercher  avec  eux  leur  ennemi. 

Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près  de  qua¬ 
tre-vingts  lieues  en  long  ,  fur  un  peu  plus  de 
quarante  en  largeur.  Ses  limites  étoient  le  lac 
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Erié ,  le  lac  Ontario ,  le  fleuve  Saint-Laurent  , 
ôc  les  contrées  fameufes  depuis  ,  fous  le  nom 
de  Nouvelle-Yorck  8c  de  Penfylvanie.  L’efpace 
compris  entre  ces  vaftes  bornes ,  étoit  fertilife 
par  de  belles  rivières.  On  y  voyoit  cinq  na¬ 
tions  ,  qui ,  réduites  de  nos  jours  à  moins  de 
quinze  cents  guerriers  ,  en  comptoient  alors 
environ  vingt  mille.  Elles  formoient  une  ef- 
pece  de  ligue  ou  d’aflociation  ,  alfez  fembîa- 
ble  à  celle  des  Suifles  ou  de  la  Hollande.  Leurs 
députés  s’aflembloient  tous  les  ans  pour  faire 
le  feftin  d’union  ,  &  pour  délibérer  fur  les  in¬ 
térêts  de  la  république. 

Quoique  les  Iroquois  ne  s’attendiflent  pas  à 
être  provoqués  par  des  ennemis  fi  fouvent  vain¬ 
cus  ,  ils  ne  furent  pas  furpris.  Le  combat  s’en¬ 
gagea  avec  une  égale  confiance  de  part  &  d’au¬ 
tre.  Les  uns  la  fondoient  fur  leur  fupériorité 
habituelle  j  les  autres,  fur  le  fecours  du  nouvel 
allié ,  dont  les  armes  à  feu  ne  pouvoient  man¬ 
quer  d’entraîner  la  viétoire.  En  effet,  Cham- 
plain  &  les  deux  François  qui  l’accompagnoient, 
n’eurent  pas  plutôt  tué  ,  à  coups  d’arquebufe  , 
deux  chefs  Iroquois,  &  bleffé  mortellement  le 
troifiéme  ,  que  l’armée  entière  ,  également 
étonnée  &  confternée ,  prit  la  fuite. 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  changer  de 
défenfe.  Dans  la  campagne  fuivante ,  elle  crut 
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devoir  fe  retrancher  contre  des  armes  qu’elîê 
ne  connoiffoit  pas.  Mais  cette  précaution  fut 
inutile.  Malgré  l’opiniâtreté  de  la  réfiftance  , 
les  j  etranehemens  furent  emportés  par  les  fau- 
vages  ,  foutenus  d  un  feu  plus  vif  &  de  puis 
de  François  que  dans  la  première  expédition* 
Prefque  tous  les  Iroquois  furent  tués  ou  pris. 
Ceux  qui  avoient  échappé  au  combat ,  fu¬ 
rent  culbutés  dans  une  riviere ,  où  ils  fe  noyè¬ 
rent. 

On  peut  conjecturer  que  cette  nation  auroit 
été  détruite  ,  ou  forcée  à  vivre  en  paix  ,  h  les 
Hollandois ,  qui ,  en  i  G  i  o .  ,  avoient  fonde  a 
fon  voifinage  la  colonie  de  la  Nouvelle-Belge, 
ne  lui  euffent  pas  fourni  des  armes  &  des  mu¬ 
nitions.  Peut-être  même  l’engageoient-ils  lour¬ 
dement  â  continuer  les  hoftiiires  ,  parce  que 
les  pelleteries  qu’elle  enlevoit  alors  a  fes  enne¬ 
mis  ,  formoient  un  plus  grand  objet  que  le  pro¬ 
duit  de  fes  propres  challes.  Quoi  qu  il  en  foit, 
le  poids  que  cette  liaifon  avoit  mis  dans  la 
balance,  rétablit  une  égalité  de  force  entre  les 
deux  partis.  On  fe  faifoit  réciproquement  beau¬ 
coup  de  mal,  fans  qu  il  en  reiultat  que  ae  1  ai- 
foiblifïement  pour  l’un  &  pour  1  autre.  Ce  flux 
&  reflux  perpétuel  de  fuccès  &  de  difgraces , 
qui  ,  dans  les  gouvernemens  où  1  interet  eft 
plus  confulté  que  la  vengeance  ,  auroit  infail¬ 
liblement 


Tes  de  cette 
langueur. 
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liblement  ramené  la  tranquillité  ,  ne  failbit 
que  nourrir  les  haines  ,  qu’augmenter  l’achar¬ 
nement  d’une  infinité  de  petites  peuplades  , 
qui  n’avoient  d’autre  but  que  leur  mutuel 
aneantifîement,  Les  plus  foibles  nations  dif- 
parurent  en  effet  de  la  face  de  la  terre  ,  &  les  1 
autres  fe  réduifirent  infenfiblement  à  rien. 

Cependant  les  François  ne  s  elevoient  pas  vt. 
lur  tant  de  débris.  En  1 6x6,  ils  n’avoient  en-  La  co,r',,fî 
core  que  trois  miférables  établifTemens  en  " 

tourés  de  paliflades.  Cinquante  habitans  ,  » 
ommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  compofoient  la  f 
plus  grande  de  ces  colonies.  Le  climat  n’avoit ! 
point  dévoré  les  hommes  qu’on  y  avoir  fait 
paffer.^  Il  etoit  rigoureux  ,  mais  fain  ;  &  les 
Européens  y  fortifioient  leur  tempérament  , 
fans  rifquer  leur  vie.  Cette  langueur  navoit 
d  autre  caufe  que  le  fyftême  d’une  compagnie 
exclufive  ,  qui  fe  propofoit  moins  de  créer  une 
puiiïànce  nationale  au  Canada  ,  que  de  s’y 
enrichir  par  le  commerce  des  pelleteries.  Pour 
guérir  le  mal,  il  n’eût  fallu  que  fubftituer  à  ce 
monopole  la  liberté.  Mais  le  tems  d’une  théo¬ 
rie  fi  fimple  n’étoit  pas  venu.  Le  gouverne¬ 
ment  fe  contenta  de  fubftituer  à  cette  compa¬ 
gnie  une  aflociation  plus  nombreufe,  8c  com- 
oofee  de  gens  plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpoûtion  des  établiffè- 
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mens  formés  &  à  former  clans  le  Canada*  le 
droit  de  les  fortifier  &  de  les  régir  à  fen  gré, 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ,  félon  fes  inte¬ 
rets.  A  l’exception  de  1a  pèche  de  la  morue  & 
de  la  baleine  ,  qu’on  rendit  libre  pour  tous  les 
citoyens  ,  tout  le  commerce  qui  pouvons  fe 
faire  par  terre  &  par  mer  ,  lui  fut  cede  pour 
quinze  ans.  La  traite  du  caftor  &  des  pellete¬ 
ries,  lui  fut  accordée  à  perpétuité. 

A  tant  d’encoutagemens ,  on  ajouta  d’autres 
faveurs.  Le  roi  fit  préfent  de  deux  gros  vaif- 
feaux  à  la  fociété  ,  compofée  de  fept  cents  în- 
térelps.  Douze  des  principaux  obtinrent  ces 
lettres  de  nobletïe.  On  preffa  les  gentilhom- 
mes,  le  clergé  même,  déjà  trop  riche  ,  de- par¬ 
ticiper  à  ce  commerce.  La,  compagnie  pouvoir 
envoyer,  pouvoir  recevoir  toutes  fortes  de  den¬ 
rées,  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  fans  etre 
alfuietcie  au  plus  petit  droit.  La  pratique  d  un 
métier  quelconque,  durant  fix  ans  dans  la  colo¬ 
nie,  en  alluroic  le  libre  exercice  en  France.  Une 
dernière  faveur  ,  fut  l’entrée  franche  de  tous 
les  ouvrages  qui  feraient  manufaéhirés  dans  ces 
contrées  éloignées.  Cette  prérogative  fingu- 
liere,  dont 'il  n’.eft  pas  aifé  de  pénétrer  les  mo¬ 
tifs  donnoit  aux  ouvriers  de  la  Nouvelle- 
France  ,  un  avantage  incomparable  fur  ceux  e 
l’ancienne ,  enveloppés  de  péages ,  de  lettres  de 
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maîtrife  ,  de  frais  de  marque  ,  de  toutes  les 
entraves  que  Pignora-iicé  &■  l’avarice  y  avoient 
multipliées  à  i 'infini. 

Pour  répondre  a  tant  de  preuves  de  prédi-  y 
le&ion  ,  la  compagnie  qui  aVoit  un  fonds  de 
cent  mille  écus  ,  s’engagea  à  porter  clans  la  co- 
lonip  3  des  1  an  1628  ,  qm  étoit  le  premier  de 
fon  privilège ,  deux  ou  trois  cents  ouvriers  des> 
profeiîionS  les  plus  convenables  ,  &  jufqu  a 
feize  mille  hommes  avant  164-3.  Elle  devoir 
les  loger ,  les  nourrir  „  les  entretenir  pendant 
trois  ans ,  &c  leur  diftribuer  enfui  te  une  quan¬ 
tité  de  terres  défrichées ,  fuffifantes  pour  leur 
fubliftance  ,  avec  le  bled  uécelfaire  pour  les  en- 
femencer  la  première  fois.  • 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  ,  que 
le  gouvernement  avoit  faites  à  la  nouvelle' 
compagnie.  Les  premiers  y  aille  aux  qifelîe  ex¬ 
pédia  furent  pris  par  les  Anglois ,  que  le  fiéee 
de  la  Rochelle  venoit  de  brouiller  avec  la  Fran¬ 
ce.  Richelieu,  Buckingham,  ennemis  par  jk- 
loufie  ,  par  caradere  ,  par  intérêt  d’état,  par 
tout  ce  qui  peut  rendre  irréconciliables  deux? 
miniftres  ambitieux  ,  faifirent  cette  occaficn 
pour  mettre  aux  prifes  les  deux  rois  qu’ils  gou- 
vernoient ,  les  deux  nations*  qu’ils  travaillaient* 
a  opprimer.  La  nation  Angloife  qui  combartoit 
pour  fes  interets  eut  l’avantagé  fur  les 
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cois*  Ceux-ci  perdirent  le  Canada  eu  1629* 
Le  confeil  de  Louis  XIII  connoiffoit  fi  peu 
l’importance  de  cet  établiffiement ,  qu’il  opinoit 
à  n’en  pas  demander  la  reftitution  j  mais  l’or¬ 
gueil  de  fon  chef,  quiregardoit  l’irruption  des 
Anglois  comme  fon  injure  perfonnelie  ,  par^e 
qu’il  étoit  à  la  tête  de  la  compagnie  ,  fit  chan¬ 
ger  d’avis.  On  n’éprouva  pas  autant  de  diffi¬ 
cultés  qu’on  en  craignoit  ;  de  le  traité  de  Saint- 
Germain-en-Laye  rendit  aux  François  en ,  1 63 1, 

de  la  paix  de  le  Canada. 

L’adverfité  ne  les  corrigea  pas.  Ce  fut  apres 
le  recouvrement  de  la  colonie,  la  même  igno¬ 
rance  ,  la  même  négligence.  Le  monopole  ne 
rempliffioit  aucun  des  engagemens  qu’il  avoir 
pris.  Cette  infidélité ,  loin  d  être  punie  ,  fut  > 
pour  ainii  dire ,  récompenfée  par  la  prolonga¬ 
tion  du  privilège.  Les  cris  que  pouffoit  le  Ca¬ 
nada  fe  perdoient  dans  1  immenfite  des  mers  > 
de  les  députés ,  chargés  d’aller  peindre  1  horreur 
de  fa  fituation ,  ne  pouvoient  jamais  arriver  au 
pied  du  trône ,  où  la  prévention  ne  laide  appro¬ 
cher  la  vérité  tremblante  ,  que  pour  lui  împo- 
fer  filence  par  des  menaces  &  des  châtimens. 
Cette  conduite  qui  blelïoit  également  l’huma¬ 
nité  ,  les  intérêts  particuliers  &  la  politique  , 
eut  les.  fuites  quelle  devoir  avoir  naturelle¬ 
ment.  Les  échanges  commencèrent  à  devenir 
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rares 3  parce  que  les  communications  étoient 
trop  dangereufes.  Les  fauvages  mal  appuyés 
des  François  leurs  alliés ,  fuyoient  continuel¬ 
lement  devant  l’ancien  ennemi  qu’ils  étoient 
accoutumés  a  craindre.  Les  Iroquois  ,  repre¬ 
nant  leur  fupériorité  ,  fe  vantoient  haute¬ 
ment  qu’ils  forceraient  l’étranger  a  quitter  leur 
pays  ,  après  lui  avoir  enlevé  fes  enfans  ,  pour 
remplacer  ceux  qu’ils  avoient  perdus.  Les  Fran-, 
çois  eux-mêmes ,  oubliés  de  leur  métropole  ? 
hors  d’état  de  faire  leurs  foibles  récoltes  fans 
rifquer  leur  vie  ,  étoient  déterminés  à  aban¬ 
donner  un  établifîement  fi  peu  foutenu.  Telle 
étoit  la  mifere  &  la  dégradation  de  cette  colo¬ 
nie  ,  qu’elle  11e  fubfiftoit  plus  que  par  les  au¬ 
mônes  que  les  millionnaires  rece voient  d’Eu¬ 
rope. 

Enfin  le  miniftère  tiré  de  fa  léthargie  ,.par  vir. 
un  mouvement  général  qui  changeoit  alors 
l’efprit  des  nations,  fit  palfer  en  1661  quatre  l’inacâion. 
cents  hommes  de  bonnes  troupes  dans  le  Ca-  rar  q,Jd* 

j  /-y  r  c  >  i  v  moysns. 

nada.  Le  corps  rut  renforce  deux  ans  apres  par  ' 
le  Régiment  de  Carignan.  On  reprit  par  de¬ 
grés  un  afcendant  décidé  fur  les  Iroquois.  Trois 
de  leurs  nations ,  effrayées  de  leurs  pertes ,  pro- 
poferent  un  accommodement  \  &  les  deux  au¬ 
tres  y  furent  amenées  en  1 668  ,  par  les  fuites 
de  leur  afFoiblifTement,  La  colonie  jouit  alors  > 
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pour  la  première  fois,  d’une  profonde  paix.  C’e- 
toit  le  germe  de  la  profpérité  \  la  liberté  du 

commerce  le  fit  éclorre.  Le  caflor  feul  refta 

1 

fous  le  monôpole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  ,  fit  fer¬ 
menter  l’indufirie.  Les  anciens .  colons  ,  con¬ 
centrés  par  foibleffe  autour  de  leurs  palifiades , 
donnèrent  plus  d’étendue  à  leurs  plantations  , 
de  les  cultivèrent  ayec  plus  cle  fuccès  &  de  con¬ 
fiance.  Tous  les  foldats  qui  confentirent  à  fe 
fixer  dans  le  nouveau-monde  ,  obtinrent  leur 
congé  8c  une  propriété.  On  accorda  aux  offi¬ 
ciers  un  terrein  proportionné  à  leur  grade.  Les 
établifTemens  déjà  formés  acquirent  plus  de 
cQiififiance  ;  on  en  forma  de  nouveaux,  où  l’in¬ 
térêt  8c  la  sûreté  de  la  colonie  Texigeoienr. 
Cet  efprit  de  vie  &c  d’adivité  multiplia  les 
échanges  des  fauvages  avec  les  François  ;  8c  ce 
commerce  ranima  les  liaifons  entre  les  deux 
mondes.  Il  fembloitque  ces  commencemens  de 
profpérité  dévoient  aller  en  augmentant ,  par 
l’attention  qu’avoient  les  adminillrateurs  de  1/ 
colonie  ,  non-feulement  de  bien  vivre  avec  les 
peuples  voihns  ,  mais  encore  d’établir  entr’eux 
une  harmonie  générale. Dans  un  efpace  de  quatre 
ou  cinq  cents  lieues  ,  il  ne  fe  commettoit  pas 
un  feul  a  cle  d’hcflilité  ;  chofe  peut-être  inouie 
jufqu’alors  dans  l’Amérique  Septentrionale.  On. 
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eût  dit  que  les  François  ny  avoient  daboid 
échauffé  la  guerre  à  leur  arrivée  ,  que  pour 
le  teindre  plus  efficacement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouVoit  pas  durer 
chez  des  peuples  toujours  armés  pour  lachafle, 
a  moins  que  la  puiffiince  qui  1  avoit  cimentee , 
n’employât  â  la  maintenir  une  grande  fuperio- 
rité  de  forces.  Les  Iroquois  s  appercevant  qu  011 
ncghgeoit  ce  moyen ,  revinrent  a  ce  caraétere 
remuant  que  leur  donnûit  1  amour  de  la  ven¬ 
geance  8c  de  la  domination.  Ils  eurent  pour¬ 
tant  l’attention  de  11e  fe  faire  que  des  ennemis 
qui  ne  fuifent  ni  allies,  ni  voifins  des  François. 
Malgré  ce  ménagement ,  on  leur  fgnifia  qu  il 
fallait  mettre  bas  les  armes  ,  rendre  tous  les 
plafonniers  qu’ils  avoient  faits  ,  ou  s  attendre  a 
voir  leur  pays  détruit,  8c  leurs  habitations  biù- 
lées.  Une  fommation  fi  here  irrita  leur  orgueil. 
Ils  répondirent  qu  ils  ne  lâiheroient  jamais 
porter  la  moindre  atteinte  a  leur  indépendance  ? 
8c  qu’011  devoit  favoir  qu’ils  n  étoiènt  ni  des 
amis  à  négliger  ,  ni  des  ennemis  â  méprifer. 

■  Cependant  ébranlés  par  le  ton  inipofant  qu  011 
•avoir  pris  ,  ils  accordèrent  en  partie  ce  quon 
exigeoit,  8c  l’on  ferma  les  yeux  fur  le  refte. 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  ,  aigrit  le 
xelfentiment  d’une  nation  plus  accoutumée  a 
faire  qu’à  fouffrir  des  outrages.  Les  Anglois  , 
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qui,  en  \66^y  avoient  charte  les  Hollandois  de 
la  Nouvelle-Belge,  &  qui  étoient  reliés  enpof- 
fertîon  de  leur  conquête  qu’ils  avoient  nom¬ 
mée  la  Nouvelle-Yor.k  ,  profitèrent  des  difpo- 
rttions  où  ils  voy oient  les  Iroquois.  Aux  fe- 
niences  de  défeélion  qu’ils  jettoient  dans  leur 
*ame  ulcérée  ,  ils  ajoutèrent  des  préfens  pour 
les  y  engager.  On  tâcha  de  débaucher  éga¬ 
lement  les  autres  alliés  de  la  France.  Ceux  qui 
refirterent  â  la  féduétion,  furent  attaqués.  Tous 
furent  invités ,  &  quelques-uns  forcés  à  porter 
leur  caflor  <Sc  les  autres  pelleteries  à  la  Nouvelle- 
Yorck  ,  où  elles  étoient  beaucoup  mieux  ven¬ 
dues  que  dans  la  colonie  Françoife. 

Denonville  ,  envoyé  depuis  peu  dans  le  Ca¬ 
nada  pour  faire  refpeéler  l’autorité  du  plus  fier 
des  rois ,  fouffroit  impatiemment  tant  d’inful- 
tes.  Quoiqu’il  fut  non- feulement  en  état  de 
couvrir  fes  frontières  ,  mais  d’entreprendre 
même  fur  les  Iroquois ,  comme  on  fentoit  qu’il 
ne  falloit  point  attaquer  cette  nation  fans  la 
détruire  ,  on  convint  de  refier  dans  une  inac¬ 
tion  apparente,  jufqu’â  ce  qu’on  eût  reçu  d’Eu¬ 
rope  les  moyens  d’exécuter  une  fi  extrême  réfo- 
1  ut  ion.  Ces  fecours  arrivèrent  en  1687;  &  la 
colonie  eut  alors  onze  mille  deux  cents  qua¬ 
rante-neuf  perfonnes  dont  on  pouvoir  armer 
environ  le  tiers. 


philofophique  &  politique .  73 

Avec  cette  fupériorité  de  forces ,  Denonville 
eut  pourtant  recours  aux  armes  de  la  foibleffe. 
Il* deshonora  le  nom  François  chez  les  fauvages, 
par  une  inrame  perfidie.  Sous  prétexte  de  vou¬ 
loir  terminer  les  difterens  par  la  négociation  5  il 
abufa  de  la  confiance  que  les  Iroquois  avoient 
dans  le  jefuite  Lambreville  5  pour  attirer  leurs 
chefs  a  une  conférence.  A  peine  ils  s’y  étaient 
rendus  ,  qu  ils  furent  mis  aux  fers ,  embarqués 
a  Quebec ,  8c  conduits  aux  galeres. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon  ,  les  an¬ 
ciens  des  Iroquois  5  firent  appeller  leur  million¬ 
naire.  «  Tout  nous  autonfe  a  te  traiter  en  en- 
33  nerni,  lui  dirent-ils  j  mais  nous  11e  pouvons 
33  nous  y  réfoudre.  Ton  cœur  n’a  point  eu  de 
33  part  a  1  infuîte  qu’on  nous  a  faite }  8c  il  fe- 
33  roit  injufle  de  te  punir  d’un  crime  que  tu 
33  dételles  plus  que  nous.  Mais  il  faut  que  tu 
33  nous  quittes.  Une  jeunefîe  inconfi dérée  poui- 
33  roit  ne  voir  en  toi  qu’un  perfide  5  qui  a  livré 
33  les  chefs  de  la  nation  à  un*  indigne  efclava- 
33  ge  33.  Après-  ce  difcours ,  ces  fauvages  ,  que 
les  Européens  ont  toujours  appellés  barbares  y 
donnèrent  au  millionnaire  des  conduéleurs  qui 
ne  le  quittèrent  qu’après  l’avoir  mis  hors  de 
danger  ;  8c  des  deux  côtés  on  courut  aux  armes. 

Les  François  portèrent  d’abord  la  terreur 
chez  les  Iroquois  voifins  des  grands  lacs  \  mais 
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Denonvilie  n'avoir  ni  F  activité  ,  ni  îa  célérité 
propres  à  faire  valoir  ce  premier  futcès.  Tan¬ 
dis  qu’il  réfléchiffo'it  au  lieu  d’agir  ,  la  campa¬ 
gne  fe  trouva  finie  fans  aucun  avantage  per¬ 
manent.  L’audace  en  redoubla  parmi  les  peu¬ 
plades  Iroquoifes  ,  qui  n’étoient  pas  éloignées 
des  établiflemens  François.  Elles  y  firent,  à plu- 
fieurs  repnfes  ,  les  plus  horribles  clegats.  Les 
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colons  voyant  leurs  travaux  mines  par  ces  cie- 
vaftations ,  qui  leur  dtoient  jufqua  la  reilource 
d'y  remédier  ,  ne  foupirerent  que  pour  la  paix. 
Le  c arable re  de  Denonvilie  feccndoit  ces  dé¬ 
lits  :  mais  il  étoit  difficile  d  amener  a  une  con¬ 
ciliation  ,  un  ennemi  que  l’injure  devoir  renare 
implacable.  Lambreville  ,  qui  confervoit  en¬ 
core  fon  premier  afcendant  fur  des  efprits  effa¬ 
rouchés  ,  ht  des  ouvertures  de  paix  :  elles  fu- 
—  « 

rent  écoutées. 

Pendant  qu’on  négocioit,  un  Machiavel,  ne 
dans  les  forets  \  le  Rat,  qui  etoit  le  fauvage  le 
plus  brave,  le  pkis  ferme,  le  plus  éclairé  qu  on 
ait  jamais  trouvé  dans  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  arriva  au  fort  de  Frontenac  ,  avec  une 
troupe  chôme  de  Huions  ,  bien  détermine  à 
faire  des  actions  dignes  de  la  réputation  qu  il 
avoit  acquife.  On  lui  dit  qu  un  traite  etoit  en¬ 
tamé  y  que  des  députés  Iroquois  etoient  en  che¬ 
min  pour  le  conclure  à  Montreal  y  qu  ainfi  ce 
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fèroit  défobliger  le  gouverneur  François  ,  que 
de  continuer  les  hoftilités  contre  une  nation 
avec  qui  Ton  étoit  en  voie  d’accommode¬ 
ment. 

Le  Rat  ,  vivement  offenfé  de  ce  que  les 
François  difpofoient  ainfi  de  la  guerre  8c  de  la 
paix,  fans  confulter  leurs  alliés ,  réfolut  de  pu¬ 
nir  cet  orgueil  outrageant.  Il  dre  lia  une  em- 
bufcade  aux  députés  j  les  uns  furent  tues ,  les 
autres  prifonniers.*  Quand  ceux-ci  lui  dirent  le 
fujet  de  leur  voyage  ,  il  en  parut  d’autant  plus 
étonné  ,  que  Denonville,  leur  répondit-il,  la¬ 
voir  envoyé  pour  les  furprondre.  Pouffant  la 
feinte  jufqu’au  bout  ,  il  les  relâcha  tous  fur 
l’heure  ,  â  l’exception  d’un  feul  qu  il  garda  , 
difoit-il ,  pour  remplacer  un  de  fes  H  lirons  tué 
dans  l’attaque.  Enfuite  il  fe  rendit  avec  la  plus 
grande  diligence  â  Michillimakinac  ,  ou  il  fit 
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préfent  de  fon  prifonnier  au  commandant  Fran¬ 
çois  ,  qui  ,  ne  fâchant  point  que  Denonville 
traitoit  avec  les  Iroquois,  fit  cafler  la  tête  â  ce 
malheureux  fauyage.  Dès  qu’il  fut  mort  ,  le 
Rat  fit  venir  un  vieux  Iroquois  ,  depuis  long- 
tems  captif  chez  les  Murons ,  &  lui  donna  la 
liberté  pour  aller  apprendre  â  ia  nation  ,  que 
tandis  que  les  François  amufoient  leurs  enne¬ 
mis  par  des  négociations ,  ils  continuaient  à 
faire  des  prifonniers  8c  les  maffacroienr.  Cet 
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artifice  cligne  de  la  politique  Européenne  la  plus 
confommée  en  méchanceté,  réuffit  au  gré  du  fait- 
vage  le  Rat.  La  guerre  recommença  plus  vive 
qu’auparavant.  Elle  fut  d’autant  plus  durable  , 
que  l’Angleterre ,  depuis  peu  brouillée  avec  la 
France  ,  à  l’occafion  du  détrbnement  de  Jac¬ 
ques  II ,  crut  de^  fon  intérêt  de  s’allier  avec  les 
Iroquois. 

Une  flotte  Angloife  ,  partie  d’Europe  en 
1690  ,  arriva  devant  Quebec  ail  mois  d’oéto- 
bre  ,  pour  en  former  le  fiége.  Elle  avoit  du 
compter  fur  une  foibie  réfiftance  ,  par  la  di- 
verfion  que  les  Sauvages  feroient  en  occu¬ 
pant  les  principales  forces  de  la  colonie.  Mais 
elle  fut  obligée  de  renoncer  honteufement  à 
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fon  entreprife,  après  de  grandes  pertes,  trom¬ 
pée  dans  fon  attente  par  des  caufes  finguiieres 
qui  méritent  quelque  attention. 

Le  miniftère  de  Londres  ,  en  formant  le 
projet  d’afiervir  le.  Canada  ,  avoit  décidé  que 
fes  forces  de  terre  ôc  celles  de  mer ,  y  arrive- 
roient  par  des  mouvemens  parallèles.  Cette 
fage  combinaifon  fut  exécutée  avec  la  plus 
grande  précifion.  A  mefure  que  les  vaifieaux 
remontoient  le  fleuve  Saint -Laurent  ,  les 
rroupes  franchifloient  les  terres ,  pour  aboutir 
en  même-tems  que  la  flotte  au  théâtre  de  la 
guerre.  Elles  y  touchaient  prefque  ,  quand  lev 
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ïroquois  ,  qui  leur  fervoient  de  guide  &  de  ' 
fourien  ,  ouvrirent  les  yeux  fur  le  danger  où 
ils  couraient,  en  menant  leurs  alliés  à  la  con¬ 
quête  de  Quebec.  Placés  ,  dirent-ils  dans  leur 
confeil ,  entre  deux  nations  Européennes ,  cha¬ 
cune  allez  forte  pour  nous  exterminer,  égale¬ 
ment  intérelfées  à  notre  deftrudfcion  lorfqu’el- 
les  n’auront  plus  befoin  de  notre  fe cours •  que 
nous  refte-t-il ,  linon  d’empêcher  qu’aucune  ne 
l’emporte  fur  l’autre  ?  Alors  elles  feront  for¬ 
cées  de  briguer  notre  alliance  ,  ou  même  d’a¬ 
cheter  notre  neutralité.  Ce  fyftême  ,  qu’on  eût 
dit  imaginé  par  la  politique  profonde  qui  pré- 
fide  à  l’équilibre  de  l’Europe  ,  détermina  les 
Ïroquois  à  reprendre  tous  ,  fous  divers  prétex¬ 
tes  ,  la  route  de  leurs  bourgades.  Leur  retraite 
entraîna  celle  des  Anglois  ;  6e  les  François  en 
lureté  dans  les  terres  ,  réunirent  avec  autant 
de  fuccès  que  de  concert  ,  toutes  leurs  forces 
à  la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  ïroquois  enchaînant  par  politique  leur 
refTentiment  contre  la  France,  6e  reliant  atta¬ 
chés  plutôt  au  nom  qu’à  l’intérêt  de  l’Angle¬ 
terre  ^  ces  deux  puiffancçs  de  l’Europe  ,  irré¬ 
conciliables  par  rivalité ,  mais  féparées  par  le 
territoire  d’une  nation  fauvage  qui  craignoit 
également  les  fuccès  de  l’une  6e  de  l’autre ,  ne 
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fe  cauferent  pas  la  moitié  des  maux  qu  elles 
fe  fouhaitoient  ;  de  la  guertfe  fe  réduifit  à  quel¬ 
ques  ravages  funeftes  aux  colons  ^  mais  pref— 
que  indifférons  pour  toutes  les  nations  qui  la 
faifoient.  Ai;  milieu  des  cruautés  quelle  en¬ 
fanta  parmi  tous  les  petits  partis  combines 
d’Anglois  de  dlroquois  ,  de  François  de  de 
Hurons ,  qui  couroient  faire  le  degat  a  cent 
lieues  de  leurs  habitations  ,  on  vit  eclorre  des 
aétions  qui  fembloient  élever  la  nature  hu¬ 
maine  au-deffus  de  tant  de  fureurt. 

Des  François  de  des  Sauvages  s’étoient  réu¬ 
nis  pour  une  expédition  qui  demandoit  une 
longue  marche.  Les  provifions  leur  manquè¬ 
rent  en  chemin.  Les  Hurons  chaffoient ,  ab'at- 
toient  beaucoup  de  gibier ,  de  ne  manquoient 
jamais  d’en  offrir  aux  François  ,  moins  habi¬ 
les  chaffeurs.  Ceux-ci  vouloient  fe  défendre  de 
cette  générofité.  F ous  partage %  avec  nous  les 
fatigues  de  la  guerre  leur  dirent  les  Sauvages  y 
il  efi  jufte  que -  nous  partagions  avec  vous  les 
alimens  de  la  vie  ;  nous  ne  ferions  pas  hommes 
d3en  agir  autrement  avec  des  hommes .  Si  quel¬ 
quefois  des  Européens  ont  été  capables  de  cette 
grandeur  d’ame,  voici  ce  qui  n  appartient  qu  a 
des  Sauvages. 

.  Un  corps  dlroquois  r  averti  qu’un  parti  de 
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François  8c  de  leurs  alliés  s’avançoir  avec  des 
forces  fupérieures  ,  fe  difperfa  précipitamment, 
Qnnontagué  qui  menoit  cette  troupe ,  âgé  de 
cent  ans  ,  dédaigna  de  fuir ,  8c  préféra  de  tom¬ 
ber  entre  les  mains  des  Sauvages  ennemis  , 
quoiqu’il  n’en  pût  attendre  que  des  tourmens 
horribles.  Quel  fpeébacle  ce  fut  de  voir  quatre 
cents  barbares  acharnes  autour  d  un  vieillard 
qui  ,  loin  de  pouffer  un  foupir  ,  traitant  les 
François  avec  un  profond  mépris  *  reprochoic 
aux  Hurons  de  s’être  rendus  êfclaves  de  ces  vils 
Européens  !  Un  de  fes  bourreaux,  outré  de  fes 
invectives  ,  lui  donna  trois  coups  de  poignard 
pour  mettre  fin  â  tant,  d’infukes.  Tu  as  ton 
lui  dit  froidement  Onnontagué  ,  d3 abréger  ma 
vie  j  tu  aurois  eu  plus  de  tems  pour  apprendre 
à  mourir  en  homme .  Et  ce  font  de  tels  hom¬ 
mes  que  les  François  8c  les  Anglois  confpi- 
rent  à  détruire  depuis  un  fiécle  !  Apparemment 
qu’ils  auraient  trop  â  rougir  de  vivre  au  mi¬ 
lieu  de  ces  modèles  "d’héroïfme  8c  de  gran¬ 
deur  d-’ame. 

La  paix  de  Rifwick  fit  ceder  tout  à-la-fois 
les  calamités  de  l’Europe ,  8c  les  hoftilités  de 
l’Amérique.  A  l’exemple  des  Anglois  &  des 
François  ,  les  Iroquois  8c  les  Hhrons  fentirentq 
•  le  befoin  qu’ils  avoient  d’un  long  repos ,  pour 
réparer  les  pertes,  de.  la.  guerre.  Les,  Surnages 
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commencèrent  à  refpirer,  les  Européens  repri¬ 
rent  leurs  travaux  ;  8c  le  commerce  des  pelle¬ 
teries  ,  le  premier  qu  on  eut  pu  faire  avec  des 
peuples  chalTeurs  ,  acquit  plus  de  confiftance. 
viit.  Avant  la  découverte  du  Canada  ,  les  forêts 
Les  Peiiete-  qUJ  Je  COuvroient  n  etoient ,  pour  ainfi-dire  , 
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bafedes  liai-  4U  un  vaite  repaire  de  betes  fauves.  Elles  s’y 
fonsdes Fran-  étoient  prodigieufement  multipliées  ;  parce  que 
çois  avec  les  Je  peu  d’hommes  qui  couroient  dans  ces  dé- 
ferts  ,  fans  troupeaux  8c  fans  animaux  domef- 
tiques ,  lailfoient  plus  d’efpace  Sc  de  nourriture 
aux  efpeces  errantes  8c  libres  comme  eux.  Si  la 
nature  du  climat  ne  varioit  pas  ces  efpeces  à 
l’infini  •  du  moins  chacune  y  gagnoit  par  la 
multitude  des  individus.  Mais  enfin  elles 
payoient  tribut  à  la  fouveraineté  de  l’homme  , 
titre  fi  cruel  &  fi  coûteux  à  tous  les  êtres  vivans  ! 
Faute  d’arts  8c  de  culture  ,  le  Sauvage  fe  nour- 
rifioit  8c  s’habilloit  uniquement  aux  dépens  des 
bêtes.  Dès  que  notre  luxe  eut  adopté  d’ufage 
de  leurs  peaux,  les  Américains  leur  firent  une 
guerre  d’autant  plus  vive  ,  qu’elle  leur.valoit 
une  abondance  8c  des  jouiffances  nouvelles 
pour  leurs  fens  *  d’autant  plus  meurtrière, qu’ils 
avoient  adopté  nos  armes  à  feu.  Cette  induf- 
trie  deftruétive  fit  paffer,  des  bois  du  Canada, 
dans  les  ports  de  France,  une  grande  quantité,  * 
une  grande  diverfité  de  pelleteries ,  dont  une 

partie 
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partie  fut  confommée  dans  le  royaume  ,  ôc 
i’autre  alla  dans  les  états  voifins.  La  plupart 
de  ces  fourrures  étoient  connues  dans  l’Europe. 
Elle  les  droit  du  Nord  de  notre  hémifp hère  y 
mais  en  rrop  petit  nombre  pour  que  l’ufage  en 
fut  étendu.  Le  caprice  &  la  nouveauté  leur  ont 
donné  plus  ou  moins  de  vogue ,  depuis  que 
l'intérêt  des  colonies  de  l’Amérique  a  voulu 
qu’elles  prilfent  faveur  dans  les  métropoles.  Il 
faut  dire  quelque  chofe  de  celles  dont  la  mode 
exifte  encore. 

La  loutre  eft  un  animal  vorace ,  qui  courant 
ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs  Sc  des  rivières, 
vit  ordinairement  de  poifton  •  &  quand  il  en 
manque  ,  mange  de  l’herbe  ôc  l’écorce  même 
des  plantes  aquatiques.  Son  féjour  &  fon  goût 
dominant  l’ont  fait  ranger  parmi  les  amphi¬ 
bies  qui  vivent  également  dans  l’air  tk  dans 
l’eau  ^  mais  c’eft  improprement ,  puifque  la 
loutre  a  befoin  de  refpirer  à  peu  près  comme 
tous  les  animaux  terreftres.  On  trouve  quel¬ 
quefois  celui-ci  dans  tous  les  climats  arrofés , , 
qui  ne  font  pas  brûlans  ;  mais  il  eft  bien  plus 
commun  &  plus  grand  dans  le  nord  de  l’Amé¬ 
rique.  Sa  fourrure  y  eft  auffi  plus  noire  &  plus 
belle  que  par-tout  ailleurs }  mais  en  cela  même 
plus  nuifible ,  puifqu’elle  y  eft  l’objet  des  pièges 
que  les  hommes  tendent  à  la  loutre. 

Tome  VI. 


F 


§2  Hijloire. 

-  La  fouine  a  te  même  attrait  pour  les  cliaf- 
feurs  du  Canada.  Ceranimal  y  eft  de  trois  ef- 
peces.  La  première’  eft  la  commune  -,  la  fécondé 
s-’appelle  vifonq  &  la  troifiéme  eft  nommée 
puante,  parce  que  l'urine  ,  que  la  peur  fans 
doute  lui  fait  lâcher  quand  elle  eft  pourfuivie  , 
empefte  l’air  â  une  grande  diftance.  Leur  poil 
eft  plus  brun,  plus  luftré,  plus  foyeux  que  dans 
nos’  contrées. 

e  y.'xx.  même  eft  utile  par  fa  peau  ?  dans  1  A- 
mérique  Septentrionale.  U  y  en  a  fur -tout 
deux  efpeces ,  dont  la  dépouille  entre  dans  le 
commerce.  L’un  ,  qu’on  appelle  rat  de  bois,  a 
deux  fois  la  grolîeur  de  nos  rats.  Son  poil  eft 
communément  d’un  gris  argenté  ,  quelquefois 
d’un  très-beau  blanc.  Sa  femelle  a  fous  le  ven¬ 
tre  une  bourfe  quelle  ouvre  &  ferme  à  fon 
gré.  Quand  elle  éft  pourfuivie  ,  elle  y  met  fes 
petits ,  &  fê  fauve  avec  eux.  L  autre  rat ,  qu  on 
appelle  mufqivé  ,  parce  que  fes  tefticules  ren¬ 
ferment  du  mufc ,  a  toutes  les  inclinations  du 
caftor dont  il  paraît  même  être  un  diminutif  , 
èc  fa  peau  fext  aux  mêmes  ufages. 

~  L’hermine  qui  eft  de  la  grofteur  de  1  écu¬ 
reuil  3  mais  un  peu  moins  allongée  ,  a  comme 
lui  les  yeux  vifs ,  la  phylionomie  fine  ,  &  les 
niouvemens  fi  prompts  ,  que  l’œil  ne  peut  les 
fuivre.  L’extrémité  de  fa  queue  longue  3  epaiflè 
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Çc  bien  fournie,  eft  d’un  noir  de  jais.  Son  poil , 
roux  en  été  comme  l’or  des  moi  (Ions  ou  des 
fruits ,  devient ,  en  hiver  ,  blanc  comme  la 
neige.  Cet  animal  vif ,  léger  &  joli ,  fait  une 
tîes  beautés  du  Canada  ;  mais  quoique  plus 
petit  que  la  martre  ,  il  n’y  eft  pas  aufîl  coirw 
mun. 

La  martre  fe  trouve  uniquement  dans  les 
pays  froids ,  au  centre  des  forêts ,  loin  de  toute 
habitation  •  animal  chalfeur  ,  8c  vivant  d’oi- 
féaux.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  pied  8c  demi 
de  long  ,  les  traces  qu’elle  fait  fur  la  neige  , 
paroilTent  être  d’un  animal  très-grand  my  parce 
qu’elle  ne  va  qu’en  fautant ,  8c  quelle  marque 
toujours  des  deux  pieds  à  la  fois.  Sa  fourrure 
eft  recherchée  ,  quoiqu  infiniment  moins-  pré- 
cieufe  que  celle  de  la  martre  h  diftinguée  fous 
le  nom  de  zibeline.  Celle-ci  eft  d’un  noir  fuïi 
fiant.  La  plus  belle ,  parmi  ies  autres ,  eft  celle 
dont  la  peau  la  plus  brune  s’étend  le  long  du 
dos  jufqu’au  bout  de  la  queue.  Les  martres  11e 
quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois 
impénétrables ,  que  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
Les  naturels  du  pays  ezi  augurent  un  bon  hiver  y 
c’eft-à-dire ,  beaucoup  de  neige  qui  doit  procu^ 
rer  une  grande  chafte. 

Un  animal  que  les  anciens appelloienc  lynx, 
connu  en  Sibérie  fous  le  nom  de  loup  -  cervier  3 
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ne  s’appelle  que  chat-cervier  dans  le  Canada, 
parce  qu’il  y  eft  plus  petit  que  dans  notre  hé- 
mifphere.  Cet  animal ,  à  qui  l’erreur  populaire 
n’auroit  pas  donné  des  yeux  merveilleufement 
perçans  ,  s’il  n’avoit  la  faculté  de  voir  ,  d’en¬ 
tendre  ou  de  fentir  de  loin  ,  vit  du  gibier  qu  il 
peut  attraper  ,  &  qu’il  pourfuit  jufqu  a  la  cime 
des  plus  grands  arbres.  On  convient  que  fa 
chair  eft  blanche  &  d’un  goût  exquis  ;  mais  on 
ne  le  recherche  à  la  chafle  que  pour  fa  peau  , 
dont  le  poil  eft  fort  long  Sc  d’un  beau  gris- 
blanc  5  moins  eftimée  pourtant  que  celle  du 

renard. 

Cet  animai  carnivore  &  deftruéteur ,  eft 
originaire  des  climats  glacés ,  où  la  nature,  qui 
fournit  peu  de  végétaux  ,  femble  obliger  tous 
les  animaux  à  fe  manger  les  uns  les  autres. 
Naturalifé  dans  les  Zones  Tempérées ,  il  n’y  a 
pas  gardé  fa  première  beauté.  Son  poil  y  a  dégé¬ 
néré.  Dans  le  Nord  ,  il  l’a  confervé  long 
&  touffu,  quelquefois  blanc,  quelquefois  gris, 
8c  fouvent  d’un  rouge  tirant  fut  le  roux.  Le 

plus  beau ,  fans  comparaifon  ,  eft  le  poil  tout-a- 

fait  noir  ;  mais  c’eft  un  mérite  plus  rare  au 
Canada  ,  que  dans  la  Mofcovie  ,  qui  eft  plus 
feptentnonale  &  moins  humide. 

On  tire  de  l’Amérique  Septentrionale ,  outre 
ces  menues  pelleteries  ,  des  peaux  de  cerf ,  ae 
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daim  Sc  de  chevreuil  }  des  peaux  de  renne  , 
fous  le  nom  de  caribou  }  des  peaux  d’élan,  fous 
le  nom  d’orignal.  Les  deux  dernieres  efpe- 
ces  qui ,  dans  notre  hémifphere  ,  ne  fe  trou¬ 
vent  que  vers  le  cercle  polaire ,  l’élan  en-deçà > 
le  renne  au-delà,  fe  trouvent  dans  le  nou¬ 
veau-monde  à  de  moindres  latitudes  \  foit  parce 
que  le  froid  eft  plus  vif  en  Amérique  ,  par  des 
caufes  fingulieres  d’exception  à  la  loi  générale  • 
foit  peut-être  auili ,  parce  que  ces  nouvelles 
terres  font  moins  habitées  par  l’homme  dépo- 
pulateur.  Leurs  peaux  fortes ,  douces  3c  moël- 
leufes  ,  fervent  à  faire  d’excellens  bulles  ,  qui 
pefent  très-peu,  La  chalfe  de  tous  ces  animaux, 
fe  fait  pour  les  Européens.  Mais  les  fauvages 
en  ont  une  par  excellence  qui  fut ,  de  tout 
rems ,  leur  chalfe  favorite.  Elle  convenoit  plus 
à  leurs  mœurs  guerrières ,  à  leur  bravoure  3c 
fur-tout  à  leurs  befoins  ;  c’eft  la  chalfe  de 
l’ours. 

Sous  un  climat  froid  3c  rigoureux  ,  cet  ani¬ 
mal  eft  le  plus  ordinairement  noir.  Plus  farou¬ 
che  que  féroce  ,  au  lieu  de  cavernes  ,  il  choilit 
pour  retraite  un  tronc  creux  3c  pourri ,  de  quel¬ 
que  vieux  arbre  mort  fur  pied.  C’eft-là  qu’il  fe 
loge  en  hiver,  le  plus  haut  qu’il  peut  grimper. 
C)mme  il  eft  très-gras  à  la  fin  de  l’Automne  , 
qu’il  eft  vêtu  d’un  poil  très-épais ,  qu’il  ne  fe 
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donne  aucun  mouvement  ,  8c  qu’il  dort  pref- 
que  continuellement ,  il  doit  perdre  peu  par: 
la  tranfpiration  ,  &  rarement  fortir  de  fon 

afyle  pour  chercher  de  la  nourriture.  Mais  on 
l’y  force  en  y  mettant  le  feu  ;  8c  dès  qu’il  veut 
defcendre  ,  il  eft  abattu  fous  les  fléchés ,  avant 
d’arriver  à  terre.  Les  fauvages  fe  nourriifent  de 
fa  chair,  fe  frottent  de  fa  grai(Te  ,  fe  couvrent 
de  fa  peau.  C  croit -là  le  but  de  la  guerre 
qu’ils  faifoient  à  l’ours  \  lorfqu  un  intérêt 
nouveau  tourna  leur  mftinét  vers  la  chafle  dit 
caftor. 

Cet  animal  qui  poftede  les  dons  fecourables 
de  la  fociété  ,  fans  en  éprouver  comme  nous 
les  vices  8c  les  malheurs  y  cet  animal  a  qui  la 
nature  donna  le  befoin  ,  mfpira  1  inftinét  de 
vivre  avec  fes  femblables ,  pour  la  propagation 
8c  la  confervation  de  fon  efpece  }  cet  animal 
doux  ,  touchant ,  plaintif ,  dont  1  exemple  8c 
le  fort  arrachent  des  larmes  d  admiration  &. 
d’attendrilïement  au  philofophe  fenfble  ,  qui 
contemple  fa  vie  8c  fes  mœurs  :  le  caftor ,  qui 
ne  nuit  à  aucun  etre  vivait ,  qui  n  eft  ni  ca».na- 
cier  ,  ni  fanguinaire  ,  ni  guerrier  ,  eft  devenu 
la  plus  furieufe  paillon  cle  1  homme  chaiTcur  y 
la.  proie  à  laquelle  le  fauvage  eft  ie  plus  cruelle¬ 
ment  acharné,  grâce  à  1  implacable  avidité  des 
peuples  les  plus  policés  de  l’Europe» 


philofophique  &  politique .  87 

Long  d  environ  trois  à  quatre  pieds  ,  épais 
dans  une  proportion  qui  lui  donne  entre  cin¬ 
quante  6c  foixante  livres  de  pefanteur  ,  qu’il 
doit  fur-tout  àlagrolfeur  de  fes  -mufcles  j  il  a  la 
tête  comme  un  rat ,  &  il  la  porte  bailfée  avec 
le  dos  arqué  comme  une  fouris,  Lucrèce  a  dit  , 
non  pas  que  l’homme  a  reçu  des  mains  pour 
s’en  fervir  ;  mais  qu’il  a  eu  des  mains  6c 
qu’il  s’en  eft  fervi.  De  même  le  caftor  a  des 
membranes  aux  pieds  de  derrière  ,  6c  il  nage  ; 
il  a  des  doigts  féparés  au  pieds  de  devant ,  6c 
ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de  mains  j  il  a  la  queue 
plate  3  ovale  }  couverte  d’écailles  5  6c  il  l’em¬ 
ploie  à  traîner  6c  à  travailler  ;  il  a  quatre  dents 
incilives  6c  tranchantes,  6c  il  en  fait  des  outils 
de  charpente.  Tous  ces  inftrumens,  qui  ne  font 
prefque  d’aucun  ufage  ,  quand  l’animal  vit 
feul ,  ou  qui  ne  le  diftinguent  point  alors  des 
autres  animaux  ,  lui  donnent  une  induftrie  fu- 
périeure  à  tous  les  inftinébs  ,  quand  il  vit  en 
iociete* 

Sans  pallions  ,  fans  violence  6c  fans  rufe  3 
dans  l’état  ifolé  ,  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre. 
A  moins  qu’il  ne  foit  pris ,  il  ne  fait  pas  mor¬ 
dre.  Mais  au  défaut  d’armes  6c  de  malice  ,  il  a 
dans  l’état  focial,  tous  les  moyens  de  fe  con- 
ferver  fans  guerre ,  6c  de  vivre  fans  faire  ni 
fouffrir  d’injure.  Cet  animal  p amble ,  6c  même. 
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familier  ,  eft  d’ailleurs  indépendant ,  Se  ne 
s’attachant  à  përfonne ,  parce  qu’il  n’a  befoin 
que  de  lui-mème  \  il  entre  en  communauté  , 
mais  il  ne  veut  point  fervir  ,  ni  ne  prétend 
commander.  Un  inftinéfc  muet  au -dehors  , 
mais  qui  lui  parle  en -dedans  ,  préfide  à  fes 
travaux. 

C’eft  le  befoin  commun  de  vivre  Sc  de  peu- 

r 

pler  ,  qui  rappelle  les  caftors  ,  Se  les  rafle  m- 
ble ,  en  été  ,  pour  bâtir  leurs  bourgades  d’hi¬ 
ver.  Dès  le  mois  de  juin  Se  de  juillet,  ils  vien¬ 
nent  de  tous  les  cotés ,  Se  fe  réunifient  au  nom- 
dre  de  deux  ou  trois  cents  :  mais  toujours  fur 
le  bord  des  eaux  }  parce  que  c’eft  fur  l’eau  que 
doivent  habiter  ces  républicains  ,  â  l’abri  des 
invafions.  Quelquefois  ils  préfèrent  les  lacs 
dormans  au  milieu  des  terres  peu  fréquentées  \ 
parce  que  les  eaux  y  font  toujours  â  la  meme 
hauteur.  Quand  ils  ne  trouvent  point  d’étang, 
ils  en  forment  dans  les  eaux  courantes  ,  des 
fleuves  ou  des  ruiffeaux  j  Se  c’eft  par  le  moyen 
d’une  chauflée  ou  d’une  digue.  La  feule  pen- 
fée  de  cet  ouvrage  ,  efl:  un  fyftëme  d’idées  très- 
compofées ,  très-compliquées ,  qui  femble  n’ap¬ 
partenir  qu’à  des  êtres  intelligens  \  Se  fl  ce  n’é- 
toit  la  crainte  du  feu  dans  ce  monde  ou  dans 
l’autre  ,  un  chrétien  croiroit  ou  diroit  que  les 
caftors  ont  une  ame  fpirituelle ,  ou  que  celle 
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de  l’homme  n’eft  que  matérielle.  11  s’agit  d’un 
pilotis  de  cent  pieds  de  longueur  fur  une  épaif- 
feur  de  douze  pieds  a  la  bafe  ,  qui  décroît  juf- 
qu’à  deux  ou  trois  pieds  ,  par  un  talus  ,  dont  la 
pente  8c  la  hauteur  répondent  à  la  profondeur 
des  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter  le  travail, 
on  choifît  l’endroit  d’une  riviere  ,  où  il  y  a  le 
moins  d’eau.  S’il  fe  trouve  fur  les  bords  du 
fleuve  un  gros  arbre,  il  faut  l’abattre  pourqu il 
tombe  de  lui-méme  en  travers  fur  le  courant. 
Fût- il  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme  ,  on 
le  fcie  ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied,  avec  qua¬ 
tre  dents  tranchantes.  11  eft  bientôt  dépouille 
de  fes  branches  par  le  peuple  ouvrier ,  qui  veut 
en  faire  une  poutre.  Une  foule  d’autres  arbres, 
plus  petits  ,  font  également  abattus  ,  mis  en 
pièces  8c  taillés  pour  le  pilotis  qu’on  prépare. 
Les  uns  traînent  ces  arbres  jufqu’aux  bords  de 
la  riviere^  d’autres  les  conduifent  fur  l’eau  juf- 
qu  a  l’endroit  où  doit  fe  faire  la  chauffée.  Mais 
comment  les  enfoncer  dans  l’eau ,  quand  on 
n’a  que  des  dents,  une  queue  8c  des  pieds?  Le 
voici.  Avec  les  ongles ,  on  creufe  un  trou  dans 
la  terre  ou  au  fond  de  l’eau.  Avec  les  dents  , 
on  appuie  le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bord  de  la 
riviere  ou  contre  le  madrier  qui  la  traverfe. 
Avec  les  pieds  ,  011  dreffe  le  pieu  8c  011 1  en¬ 
fonce  ,  par  la  pointe ,  dans  le  trou  où  il  fe  plante 
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debout.  Avec  la  queue  ,  on  fait  du  mortier  ; 
dont  on  remplit  tous  les  intervalles  des  pieux 
entrelacés  de  branches  pour  maçonner  le  pilo¬ 
tis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppofé  au  courant 
de  l’eau,  pour  mieux  en  rompre  l’effort  par  dé- 
grés  }  &  les  pieux  y  font  plantés  obliquement  à 
raifon  de  Hnclinaifon  du  plan.  On  les  plante 
perpendiculairement  du  coté  où  l’eau  doit 
tomber  ;  &pour  lui  ménager  un  écoulement  qui 
diminue  l’aétion  de  fa  pente  &  de  fon  poids  , 
on  ouvre  deux  ou  trois  iffues  au  fommet  de  la 
digue ,  par  où  la  riviere  débouche  une  partie 
de  fes  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun 
par  la  république ,  le  citoyen  fonge  à  fe  loger  5 
chaque  compagnie  fe  conftruit  une  cabane  dans 
l’eau  ,  fur  le  pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre 
jufqu’à  dix  pieds  de  diamètre,  fur  une  enceinte 
ovale  ou  ronde.  Il  y  en  a  de  deux  ou  trois  éta¬ 
ges  ,  félon  le  nombre  des  familles  ou  des  mé¬ 
nagés.  Une  cabane  en  contient  au  moins  un  ou 
deux  ,  &  quelquefois  de  dix  à  quinze.  Les 
murailles  ,  plus  ou  moins  élevées  ,  ont  environ 
deux  pieds  d’épaiffeur  &:  fe  terminent  toutes 
en  forme  de  voûte  ou  d’anfe  de  panier ,  ma¬ 
çonnées  en-dedans  &  en-dehors  avec  autant  de 
propreté  que  de  folidité.  Les  parois  en  font  re¬ 
vêtues  d’une  efpéce  de  ftuc  impénétrable  a  l’eau v 
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même  à  Pair  extérieur.  Chaque  maifon  a  deux 
portes  ;  l’une  du  coté  de  la  terre  pour  aller 
Caire  des  provihons  \  l’autre  vers  le  cours  des 
eaux  pour  s’enfuir  à  l’approche  de  l’ennemi , 
c’eft-à-dire  ,  de  l’homme  deftru&eur  des  cités 
&  des  républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon  eft 
ouverte  du  coté  de  l’eau.  On  y  prend  le  frais 
durant  le  jour,  plongé  dans  le  bain  à  mi-corps. 
Elle  fert ,  en  hiver  ,  à  garantir  des  glaces,  qui 
fe  forment  épaifies  de  deux  ou  trois  pieds.  La 
tablette  qui  doit  empêcher  qu’elles  ne  bou¬ 
chent  cette  fenêtre  ,  eft  appuyée  fur  des  pieux 
qu’on  coupe  ou  qu’011  enfonce  en  pente ,  & 
qui  ,  faifant  un  batardeau  devant  la  maifon  , 
lailfe  une  idue  pour  s’échapper  ou  nager  fous 
les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a  pour  tout  or¬ 
nement  ,  un  plancher  jonché  de  verdure ,  6c  ra¬ 
pide  de  branches  de  fapin.  O11  n’y  foudre  point 
d’ordures. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  *  font  toujours 
voifins  de  l’emplacement.  Ce  font  des  aulnes  * 
des  peupliers  ,  des  arbres  qui  aiment  l’eau  „ 
comme  les  républicains  qui  s’en  conflruifent 
des  logemens.  Ces  citoyens  ont  le  plaifir  ,  en 
taillant  ce  bois  ,  de  s’en  nourrir  en  même- 
tems.  A  l’exemple  de  certains  fauvages  de  la 
mer  Glaciale  ,  ils  en  mangent  l’écorce.  11  e& 
vrai  que  ceux-là  11e  l’aiment  que  feche  ,  pi- 
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lée  &  apprêtée  avec  des  ragoûts  ;  au  Heu  que 
ceux  -  ci  la  mâchent  8c  la  fucent  toute  fraîche. 

On  fait  des  provifions  d’écorce  8c  de  bran¬ 
ches  tendres  ,  dans  des  magafins  particuliers 
â  chaque  cabane  ,  &  proportionnés  au  nombre 
de  fes  habitans.  Chacun  reconnoît  fon  maea- 
fin  ,  8c  perfonne  ne  va  piller  celui  de  fes  voi- 
fins.  Chaque  tribu  vit  dans  fon  quartier  ,  con¬ 
tente  de  fon  domaine  ,  mais  jaloufe  de  la  pro¬ 
priété  qu’elle  s’en  eft  acquife  par  le  travail.  On 
y  ramaife  ,  on  y  dépenfe  ,  fans  querelles  5  les 
provifions  de  la  communauté.  On  fe  borne  à 
des  mets  fimples  que  le  travail  prépare.  L’uni¬ 
que  pafîion  eft  l’amour  conjugal  ,  qui  a  pour 
bafe  8c  pour  terme ,  la  reproduction  de  l’ef- 
pece. 

Deux  êtres  allortis  8c  réunis  par  un  goût  * 
par  un  choix  réciproques ,  après  s’être  éprouvés 
dans  une  allociation  à  des  travaux  publics , 
pendant  les  beaux  jours  de  l’été  ,  confentent  à 
paffer  enfemble  la  rude  faifon  des  hivers.  Ils 
s’y  préparent  par  l’approvifionnement  qu’ils 
font  en  feptembre.  Les  deux  époux  fe  retirent 
dans  leur  cabane  dès  l’automne  ,  qui  n’elt  pas 
moins  favorable  aux  amours  que  le  printems. 
Si  la  faifon  des  Heurs  invite  les  oifeaux  du  ciel  à 
fe  perpétuer  dans  les  bois }  la  faifon  des  fruits 
excite  peut-être  aufli  fortement  les  habitans  de 
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la  terre  à  la  repeupler.  L’hiver  donne  au  moins 
le  loifir  d’aimer  j  8c  cette  douceur  vaut  toutes 
celles  de  l’année.  Les  époux  alors  ne  fe  quittent 
plus.  Aucun  travail ,  aucun  plaifir  ne  fait  di¬ 
version  ,  ne  dérobe  du  tems  à  l’amour.  Les 
meres  conçoivent  8c  portent  les  doux  gages  de 
univerfelle  de  la  nature.  Si 
que  beau  foleil  vient  égayer  fa  trifte  faifon  ,  le 
couple  heureux  fort  de  fa  cabane  ,  va  fe  pro¬ 
mener  fur  le  bord  de  l’étang  ou  de  la  riviere  , 
y  manger  de  l’écorce  fraîche  3  y  refpirer  les  Sa¬ 
lutaires  exhalaifons  de  la  terre.  Cependant  la 
mere  met  au  jour ,  vers  la  fin  de  l’hiver  3  les 
fruits  de  l’hymen  conçus  en  automne  j  8c  tan¬ 
dis  que  le  pere  ,  attiré  dans  les  bois  par  les 
douceurs  du  printems  3  laide  a  fes  petits  la 
place  qu’il  occupoit  dans  fa  cabane  étroite ,  elle 
les  allaite  ,  les  foigne ,  les  éleve  au  nombre  de 
deux  ou  trois.  Enfuite  elle  les  mene  dans  fes 
promenades  où  le  befoin  de  fe  refaire  8c  de 
les  nourrir  lui  fait  chercher  des  écrevilfes , 
du  poiffon  ,  de  l’écorce  nouvelle  3  jufqu’à  la 
faifon  du  travail. 

Ainfi  vit  cette  république  dans  des  bourga¬ 
des  qu’on  pourroit  comparer  de  loin  à  de  gran¬ 
des  Chartreufes.  Mais  elles  n  en  ont  que  1  ap¬ 
parence  ^  8c  fi  le  bonheur  habite  dans  ces  deux 
fortes  de  communautés  >  il  faut  avouer  qu  il 
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ne  fe  reffemble  guère  à  lui-même  dans  fes 
moyens  ;  puifque  là  c’eft  à  fuivre  la  nature 
qu’on  le  fait  confifter  ,  5c  qu’ici  c’eft  à  la  con¬ 
trarier  5c  à  la  détruire.  Mais  l’homme  ,  en  fa 
folie  ,  a  cru  trouver  la  fageffe.  Une  foule  d’ê¬ 
tres  vivent  dans  une  forte  de  fociété  qui  fé- 
pare  à  jamais  le$  deux  fexes.  L’un  5c  l’autre 
ifolés  dans  des  cellules  où',  pour  être  heureux, 
ils  n’auroient  qu’à  fe  réunir  ,  confument  les 
plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer  5c  à  détefter 
le  penchant  qui  les  attire  à  travers  les  prifons 
5c  les  portes  de  fer,  que  la  peur  a  élevées  entre 

des  cœurs  tendres  5c  des  âmes  innocentes.  Où 
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eft  l’impiété ,  f  non  dans  l’inhumanité  de  ces 
inftitutions  fombres  5c  féroces ,  qui  dénaturent 
l’homme  pour  le  divinifer  ,  qui  le  rendent  ft li¬ 
pide  ,  imbécille  5c  muet  comme  les  bêtes , 
pour  qu’il  devienne  femblable  aux  Anges  ? 
Dieu  de  la  nature  ,  c’eft  à  ton  tribunal  qu’il 
faut  en  appeller  de  toutes  les  loix  ,  qui  violent 
le  plus  beau  de  tes  ouvrages ,  en  le  condam¬ 
nant  à  une  ftérilité  que  ton  exemple  défavoue! 
N’es-tu  pas  eftentiellement  fécond  5c  repro- 
duéfif,  toi  qui  as  tiré  l’être  du  néant  5c  du  ca- 
hoÿ ,  toi  qui  fais  fans  celfé  fortir  5c  renaître  la 
vie  du  fein  de  la  mort  même.  Qui  eft- ce  qui 
chante  le  mieux  tes  louanges  ,  l’être  folitaire 
qui  trouble  le  filence  de  la  nuit  pour  te  célébrer 
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parmi  les  tombeaux  ,  ou  le  peuple  heureux  , 
qui ,  fans  fe  vanter  de  l’inflinét  de  te  con~ 
noître ,  te  glorifie  dans  fes  amours  ,  en  per¬ 
pétuant  la  fuite  ôc  la  merveille  de  tes  créatures 
vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain  ,  architecte ,  indus¬ 
trieux  ,  intelligent ,  prévoyant  Sc  fyftêmatique 
dans  fes  plans  de  police  &  de  fociété  ,  c’efl:  le 
eaftor  dont  on  vient  de  tracer  les  mœurs  dou¬ 
ces  Sc  dignes  d’envie.  Heureux  fi  fa  dépouille 
n’acharnoit  pas  l’homme  impicoyable  &  Sau¬ 
vage  à  la  ruine  de  fes  cabanes  &  de  fa  race  î 
Souvent  les  Américains  ont  détruit  les  établif- 
femens  des  caftors ,  &  ces  animaux  infatiga¬ 
bles  ont  eu  la  confiance  de  les  réédifier  plu- 
fieurs  étés  de  fuite  dans  l’enceinte  d’où  ils 
avoient  été  chaffés.  C’efl:  en  hiver  qu’on  vient 
les  inveftir.  L’expérience  les  avertit  du  danger. 
A  l’approche  des  chaffeurs  ,  un  coup  de  queue 
frappé  fortement  fur  l’eau ,  fonne  l’allarme  dans 
routes  les  cabanes  de  la  république  ,  &  chacun 
cherche  à  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais  il  eft 
bien  difficile  d’échapper  à  tous  les  pièges  qu’on 
tend  à  ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  eaftor  a  l’affût.  Ce¬ 
pendant  comme  il  voit  &  qu’il  entend  de  loin, 
on  ne  peut  guère  le  tirer  au  fufil  fur  les  bords 
de  l’étang ,  dont  il  ne  s’éloigne  jamais  affez 
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pour  être  furpris.  L’eût-on  blefte  avant  qu’il  le 
fût  jetté  dans  l’eau ,  il  a  toujours  le  tems  de 
s’y  plonger  }  3c  s’il  meurt  de  fa  blefiure  ,  on  le. 
perd  parce  quil  ne  furnâge  point. 

Un  moyen  plus  fur  d’attraper  les  caftors  , 
eft  de  drefter  des  trappes  dans  les  bois  ou  ils 
vont  fe  régaler  d’écorces  tendres  des  jeunes  ar¬ 
bres.  On  garnit  ces  trappes  de  copeaux  de  bois 
fraîchement  coupés  }  3c  dès  qu’ils  y  touchent, 
un  poids  énorme  tombe  3c  leur  cafte  les  reins. 
L’homme  ,  caché  dans  un  lieu  voifin  ,  accourt , 
fe  jette  fur  fa  proie,  achevé  de  la  tuer  3c  1  em¬ 
porte. 

D’autres  fortes  de  chafte  font  encore  plus 
ufitées  ,  3c  d’un  plus  grand  fuccès.  Quelque¬ 
fois  on  attaque  les  cabanes  pour  en  faire  fortir 
les  habitans ,  3c  l’on  va  les  attendre  au  bord 
des  trous  qu’on  a  pratiqués  dans  la  glace ,  parce 
qu’ils  ont  befoin  d’y  venir  refpirer  1  air.  On 
prend  ce  moment  pour  leur  cafter  la  tete.  D  au¬ 
tres  fois  l’animal  chalfede  fon  logement,  tombe 
dans  des  filets  dont  on  l’a  environne  tout  au¬ 
tour  ,  en  brifant  la  glace  a  quelques  toifes  de 
fa  cabane.  Veut- on  prendre  la  peuplade  en¬ 
tière  ,  au  lieu  de  rompre  les  éclufes  pour 
noyer  les  habitans ,  comme  on  pourroit  le  ten¬ 
ter  en  Hollande  ^  on  ouvre  la  chauftce  pour 

laifler  écouler  l’eau  de  l’étang  où  les  caftors 

vivent. 
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vivent.  Reliés  à  fec  5  hors  d’état  de  s’échapper 
ou  de  fe  défendre ,  on  les  prend  à  îoifir  8c  à 
volonté.  Mais  on  a  foin  d’en  lailler  toujours 
un  certain  nombre  ,  mâles  8c  femelles ,  pour 
repeupler  1  habitation  ;  8c  cette  générofité  n’eli 
qu  avarice.  La  cruelle  prévoyance  de  l’homme 
ne  fait  conferver  peu  ,  que  pour  avoir  plus  à  dé¬ 
truire.  Le  caftor  ,  dont  le  cri  plaintif  femble 
implorer  fa  clémence  8c  fa  pitié  ,  ne  trouve 
dans  le  fauvage  ,  que  les  Européens  ont  rendu 
barbare  ,  qu’un  implacable  ennemi  qui  ne  com¬ 
bat  plus  tant  pour  fes  propres  befoins ,  que  poul¬ 
ies  luperfluités  d’un  monde  étranger.  O  na¬ 
ture  !  où  eft  ta  providence  ,  où  efb  ta  bienfai- 
fance  ,  d’avoir  armé  les  animaux  ,  efpece  con¬ 
tre  efpece,  8c  l’homme  contre  tous? 

Si  1  on  compare  maintenant  les  mœurs  ,  la 
police  8c  l’induftrie  des  caftors ,  avec  la  vie 
errante  des  fauvages  du  Canada;  peut-être 
avouera-t-on  que  ,  vu  la  fupériorité  des  orga¬ 
nes  de  l’homme  fur  ceux  de  tous  les  animaux, 
le  caftor  s  etoit  bien  plus  avancé  dans  les  arts 
de  la  fociabilité^  que  le  chafleur  ,  quand  l’Eu¬ 
ropéen  alla  étendre  8c  porter  fes  connoilfan- 
ces  8c  fes  progrès  dans  l’Amérique  Septen¬ 
trionale. 

Pms  ancien  habitant  de  ce  nouveau-monde 
que  l’homme;  tranquille  polfelfeur  de  ces  con- 
Tome  VI.  G 
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trées  favorables  à  fon  efpece  ,  le  caftor  avoîc 
mis  à  profit  une  paix  de  plufieurs  rtécles  5  pour 
perfectionner  l’ufage  de  fes  facultés.  Sous  no¬ 
tre  hémifpherc  ,  l’homme  sert:  emparé  des  ré¬ 
gions  les  plus  faines  de  les  plus  fertiles  ;  il  en 
a  cha(Té  ou  il  y  a  fubjugué  tous  les  autres  ani¬ 
maux.  C’eft ,  grâce  à  leur  petiterte,  que  l’abeille 
gr  la  fourmi  ont  dérobe  leurs  loix  de  leur  gou¬ 
vernement  à  la  jaloufe  de  deftrudive  domina¬ 
tion  de  ce  tyran  de  la  nature  vivante.  C  eft 
ainfi  qu’on  voit  quelques  républiques  fans  éclat 
&  fans  vigueur  ,  fe  foutenir  par  leur  foibleflè 
meme  au  milieu  des  vaftes  monarchies  de 
l’Europe  ,  qui  ,  tôt  ou  tard ,  les  engloutiront. 
Mais  les  quadrupèdes  fociables  ,  relegues  dans 
des  climats  inhabités  de  contraires  a  leur  mul¬ 
tiplication  5  fe  font  trouvés  par-tout  ifolés  ,  in¬ 
capables  de  fe  réunir  en  communauté  ,  d  eten- 
dre  leurs  connoirtances  }  de  l’homme  qui  les 
a  réduits  à  cet  état  précaire  ,  s’applaudit  de 
la  dégradation  où  il  les  a  plonges  ,  pour  fe 
croire  d’une  nature  fupericure  ,  ce  s  attribuer 
une  intelligence  qui  forme  une  barrière  éter¬ 
nelle  entre  fon  efpece  de  toutes  les  autres. 

Les  animaux  ,  dit-on  ,  ne  perfectionnent 
rien  :  leurs  opérations  ne  peuvent  donc  etre  que 
méchaniques ,  de  ne  fuppofent  aucun  principe 
fetnblable  à  celui  qui  meut  l’homme.  Sans  eXa- 
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miner  en  quoi  confifte  la  perfection  ;  fi  l’ètre  Je 
plas  civilifé  fe  trouve  le  plus  parfait  ;  fl  ce 
tju’il  gagne  en  propriété  des  chofes  ,  il  ne  le 
perd  pas  en  propriété  de  fa  perfonne  ;  fi  tout  ce 
cui  il  ajoure  a  fes  jouiflanees  ,  n’eft  pas  retran¬ 
ché  de  fa  durée  :  le  caftor  qui ,  parmi  nous  , 
efl:  errant  *  folitaire,  timide,  ignorant,  necon- 
noiffoit-il  pas ,  dans  le  Canada  ,  le  gouverne* 
ment  civil  &  domeftique  ;  les  faifons  du  tra¬ 
vail  &  du  repos  ;  certaines  réglés  d’archite&u- 
re  j  fart  curieux  dé  favant  de  conftruire  des 
digues  ?  Cependant  il  étoit  parvenu  à  ce  dégré 
de  perfe&ibilité  s  avec  des  inftrumens  faibles 
de  peu  maniables.  A  peine  peut-il  voir  le  tra¬ 
vail  qu’il  fait  avec  fa  queue.  Ses  dents  ,  qui  lui 
fervent  à  la  place  de  mille  outils ,  font  circu¬ 
laires  dé  gênées  par  les  lèvres.  L’homme  ,  au 
contraire  ,  avec  une  main  qui  fe  plie  à  tout  8c 
fe  foumet  tout ,  a  dans  ce  feul  organe  du 
tact ,  tous  les  inftrumens  réunis  de  la  force 
de  de  1  adrefle.  Mais  ne  doit-il  pas  principale¬ 
ment  a  cet  avantage  de  fon  orgamfation  ,  la 
fupenorite  de  fon  efpecefur  toutes  les  autres  > 
Ce  11  elt  point  parce  qu’il  leve  les  yeux  au  ciel 
comme  tous  les  oifeaux  ,  qu’il  elt  le  roi  des 
animaux  }  c  elt  parce  qu  il  eft  armé  d’une  main 
fouple  ,  flexible  ,  induftrieufe  ,  terrible  dé  fe- 
courable.  Sa  main  efl:  fon  feeptre.  Ce  inême 
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bras  qu’il  leve  au  ciel  comme  pour  y  chercher  fon 
origine ,  il  l’étend  &  l’appefantit  fur  la  terre  , 
pour  y  dominer  par  la  deftrudion  ,  pour  en 
bouleverfer  la  furface  ,  &  dire  quand  il  a  tout 
ravagé:  JE  régné.  La  plus  fure  marque  de  la 
population  de  l’efpece  humaine ,  eft  la  dépopu¬ 
lation  des  autres  efpeces.  Ainf.  diminue  & 
difparoît  infenfiblement  dans  le  Canada  ce.le 
du  caftor  ,  depuis  que  les  Européens  fe  font 

fait  un  befoin  de  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui  change  la 
couleur  ,  en  modifiant  l’efpece.  Dans  le  meme 
canton  où  font  les  peuplades  de  caftors  civdi- 
fés ,  il  y  a  pourtant  des  caftors  fauvages  &  fo¬ 
liaires.  Ces  animaux  rejettes ,  dit-on  ,  de  la 
fociété  pour  leurs  défauts ,  vivent  fans  maifon , 
fans  magafin  ,  dans  un  boyau  lous  terre.  Ou 
les  appelle  caftors  terriers.  Leur  robe  eft  fale  ; 
leur  poil  eft  rongé  fur  le  dos  par  le  frottement 
de  leur  corps  contre  la  voûte  qu’ils  fe  creufenr. 
Ce  terrier  ,  qu’ils  ouvrent  pour  1  ordinaire  au 
bord  de  quelque  étang  ou  d’un  lofTc  plein  d  eau , 
s’étend  quelquefois  à  plus  de  cent  pieds  en 
longueur  ,  &  va  toujours  en  s’élevant ,  pour 
leur  donner  la  facilité  de  fe  garantir  de  l’inon¬ 
dation  dans  la  crue  des  eaux.  Quelques-uns 
de  ces  caftors  font  affez  fauvages  pour  s’éloi¬ 
gner,  de  toute  communication  avec  l’élément 
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naturel  aleurefpece  j  ils  n’aiment  que  la  terre. 

Tels  font  nos  bievres  d  Europe.  Ces  caftors 
folitaires  8c  terriers  n’ont  pas  le  poil  auftî  lui- 
fant ,  auftî.  poli  que  ceux  qui  vivent  en  fociété. 

Leur  fourrure  fe  relient  de  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  caftors  en  Amérique ,  depuis 
îe  trentième  degré  de  latitude  feptentrionale 
jufqu’au  foixantieme.  Toujours  clair-femés  au 
Midi ,  leur  nombre  croit  8c  leur  poil  brunit 
en  avançant  au  Nord.  Jaunes  8c  couleur  de 
paille  chez  les  Illinois ,  châtains  un  peu  plus 
haut  ,  couleur  foncée  de  marron  au  Nord  du 
Canada  ,  on  en  trouve  enfin  de  tout  noirs  ,  8c 
ce  font  les  plus  beaux.  Cependant  fous  ce  cli¬ 
mat  ,  le  plus  froid  qui  foit  habité  par  cette  ef- 
pece ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs  de  tout-à-fait 
blancs  ;  d’autres  d’un  blanc  taché  de  gris  3  8c 
quelquefois  de  roux  fur  la  croupe  :  tant  la  na¬ 
ture  fe  plaît  â  marquer  les  nuances  du  chaud  8c 
du  froid  ,  8c  la  variété  de  toutes  (es  influences  3 
non-feulement  dans  la  figure  ,  mais  jufques 
fur  le  vêtement  des  animaux.  De  la  couleur  ae 
leurs  peaux  5  dépend  le  prix  que  ies  hommes 
attachent  â  leur  vie.  Il  y  en  a  qu’ils  méprifent 
jufqu’â  ne  pas  daigner  les  tuer.  Mais  ceij.x-1# 
font  rares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier  oojet  Ea 
du  commerce  des  Européens  au  Canada.  La  lieux  &  d& 
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colonie  Francoife  fie  d'abord  ce  commerce  a 

ù 

Tadouffac,  port  htué  a  trente  lieues  au-deffous 
de  Quebec.  Vers  Fan  1640,  la  ville  des  Trois-* 
Rivières  ,  bâtie  à  vingt-cinq  lieues  plus  haut 
que  cette  capitale ,  devint  un  fécond  entrepôt* 
Avec  le  tems  ,  Montréal  attira  feul  toutes  les 
pelleteries.  On  les  voyoit  arriver  air  mois  de 
juin  fur  des  canots  d’écorce  d’arbre.  Le  nom¬ 
bre  des  fauvages  qui  les  apportoient ,  ne  man¬ 
qua  pas  de  groffir  â  mefure  que  le  nom  François 
s’étendit  au  loin.  Le  récit  de  l’accueil  qu’on 
leur  avoit  fait ,  la  vue  de  ce  qu’ils  avoient  reçu 
en  échange  de  leurs  marchandifes  ,  tout  aug¬ 
mentait  le  concours.  Jamais  ils  ne  revenoient 
vendre  leurs  fourrures ,  fans  conduire  avec  eux 
une  nouvelle  nation.  C’e(l  ainfi  qu’on  vit  fe 
former  une  efpece  de  foiée ,  où  fe  rendoient 
tous  les  peuples  de  ce  vafte  continent. 

Les  Anglois  furent  jaloux  de  cette  branche 
de  richeffe  ;  5c  la  colonie  qu’ils  avoient  fon¬ 
dée  â  la  Nouvelle- Yorck  ,  ne  tarda  pas  â  dé¬ 
tourner  une  fi  grande  circulation.  Après  s’être 
affûtés  de  leur  fubliïtance  *  en  donnant  leurs 
premiers  foins  â  l’agriculture  ,  ils  'penferent 
au  commerce  des  pelleteries.  Il  fut  borné  d’a¬ 
bord  au  pays  des  Iroquois.  Les  cinq  nations  de 
ce  nom,  ne  fouf&oient pas  qu’on traverfât  leurs 
terres  ,  pour  aller  traiter  avec  d’autres  nations 
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fauvages  qu’ils  avoient  conftammént  pour  en¬ 
nemies  ,  ni  que  celles-ci  vinrent  fur  leur  terri¬ 
toire  leur  difputer ,  par  la  concurrence  ,  les 
profits  d’un  commerce  ouvert  avec  les  Euro¬ 
péens.  Mais  le  tems  ayant  etenit  ou  plutôt 
fufpendu  les  hofbîlités  nationales  entre  les  fau- 
va°es ,  l’An^lois  fe  répandit  de  tous  cotes  ,  de 
de  tous  cotés  on  accourut  a  lui.  Ce  peuple  avoir 
des  avantages  infinis  pour  obtenir  des  préféren¬ 
ces  fur  le  François  fon  rival.  Sa  navigation 
étoit  plus  facile ,  &c  des-lors  fes  marchandifes 
s’offroietit  à  meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feuî 
les  grofTes  étoffes  qui  convenoient  le  mieux  au 
goût  des  fauvages.  Le  commerce  du.  caftor  etoit 
libre  chez  lui ,  tandis  que  ,  chez  les  François 
il  étoit  &  fut  toujours  affervi  à  la  tyrannie  du 
monopole.  C’efl  avec  cette  liberté  ,  cette  faci¬ 
lité  ,  qu’il  intercepta  la  plus  grande  partie  des 
marchandifes  qui  faifoient  la  célébrité  de 
Montréal. 

,  Alors  s’étendit  chez  les  François  du  Canada, 
un  11  fa  g  e  qu  ils  avoient  d  abord  refîerr^  dans 
des  bornes  allez  étroites.  La  pafhon  ce  courir 
les  bois ,  qui  fut  celle  des  premiers  colons ,  avoit 
été  fadement  reftrernte  aux  limites  du  tenitoire 
de  la  colonie.  Seulement  011  accordoit  chaque 
année  à  vingt -cinq  perfonnes  la  permidion 
de  franchir  ces  bornes  5  pour  aller  faire  le  corn- 
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merce  chez  les  fauvages.  L’amendant  que  pre- 
noit  la  Nouvelle-Yorck  ,  rendit  ces  congés 
beaucoup  plus  fréquens.  C’étoit  des  efpeces 
de  privilèges  ex  lufifs  ,  qu’on  exerçoit  par  foi- 
mèrne  ,  ou  par  d’autres.  Ils  duraient  un  an,  ou 
même  au-delà.  On  les  vendoit  \  &  le  produit 
en  étoit  diftribué  par  le  gouverneur  de  la  colo¬ 
nie  ,  aux  officiers  ou  à  leurs  veuves  &  à  leurs 
enfans  ,  aux  hôpitaux  ou  aux  millionnaires ,  à 
ceux  qui  s’étoient  fignalés  par  une  belle  aétion 
ou  par  une  entreprife  utile  j  quelquefois  enfin 
aux  créatures  du  commandant,  lui-même,  qui 
vendoit  les  permiilions.  L’argent  qu’il  ne  don- 
noit  pas ,  ou  qu’il  vouloit  bien  ne  pas  garder  , 
étoit  verfé  dans  les  cailles  publiques  j  mais  il 
ne  devoir  compte  à  perfonne  de  cette  adminif- 
tration. 

Elle  eut  des  fuites  funeftes.  Plulieurs  de  ceux 
qui  failoient  la  traite  ,  fe  fixoient  parmi  les 
fauvages  ,  pour  fe  fouftraire  aux  affiociés  dont 
ils  avoient  négocié  les  marchandifes.  Un  plus 
grand  nombre  encore  alloir  s’établir  chez  les 
Anglais  ,  où.  les  profits  étoient  plus  confidéra- 
bles.  Sur  des  lacs  immenfes  ,  fouvent  agités  de 
violentes  tempêtes  \  parmi  des  cafcades  qui 
rendent  ii  dangereufe  la  navigation  des  fleuves 
les  plus  larges  du  monde  entier  ;  fous  le  poids 
des  canots ,  des  vivres,  des  marchandifes  qu’il 
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falloir  vokurér  fur  les  épaules  dans  les  porta¬ 
ges  j  où  la  rapidité  ,  le  peu  de  profondeur  des 
eaux  obligent  de  quitter  les  rivières  pour  aller 
par  terre  }  â  travers  de  tant  de  dangers  &  de 
fatigues  ,  011  perdoit  beaucoup  de  monde.  Il 
en  périlloit  dans  les  neiges  ,  ou  dans  les  gla¬ 
ces  ;  par  la  faim  ,  ou  par  le  fer  de  l’ennemi. 
Ceux  qui  rentraient  dans  la  colonie  avec  un 
bénéfice  de  fix  ou  fept  cents  pour  cent ,  ne  lui 
devenoient  pas  toujours  plus  utiles  ;  foit  parce 
qu’ils  s’y  livraient  aux  plus  grands  excès  }  foit 
parce  que  leur  exemple  infpiroit  le  dégoût  des 
travaux  afildus.  Leurs  fortunes  fubitement 
amalfées,  difparoilïoient  aufîi  vite g  femblables 
à  ces  montagnes  mouvantes  3  qu  un  tourbillon 
de  vent  éleve  &  détruit  tout-à-coup,  dans  les  plai¬ 
nes  fablonneufes  de  l’Afrique.  La  plupart  de  ces 
coureurs  ,  épuilés  par  les  fatigues  exceffives  de 
leur  avarice  ,  par  les  débauches  d’une  vie  er¬ 
rante  &  libertine  ,  traînoient  dans  l’indigence 
&c  dans  l’opprobre  une  vieillefle  prématurée. 
Le  gouvernement  ouvrit  les  yeux  fur  ces  incon- 
véiiiens  ,  8c  donna  une  nouvelle  direction  au 
commerce  des  pelleteries. 

Depuis  long-tems  la  France  travailloit  fans 
relâche  à  élever  une  échelle  de  forts  ,  qu’elle 
croyoit  néce (Faire  à  fa  confervation  ,  à  fon  ag- 
grandiiFement  dans  F  Amérique  Septentrionale. 
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Ceux  qu’elle  avoir  confiants  ,  foit  a  l’Ouefl  , 
foit  au  Midi  du  fleuve  Saint-Laurent ,  pour 
refferrer  l’ambition  des  Anglois ,  avoient  de  la 
grandeur ,  de  la  folidité.  Ceux  quelle  avoit 
jettes  fur  les  différens  lacs ,  dans  les  portions 
importantes  ,  formoient  une  chaîne  qui  s’éten- 
doit  au  Nord  jufqu’à  mille  lieues  de  Quebec  j 
mais  ce  n’étoient  que  de  miférabîes  paliflades , 
deftinées  à  contenir  les  fauvages ,  a  s’affurer  de 
leur  alliance  ôc  du  produit  de  leurs  chaffes.  Il 
y  avoir  dans  tous  ,  une  garnifon  plus  ou  moins 
nombre ufe  ,  à  raifon  de  l’importance  du  pofte 
êc  des  ennemis  qui  le  menaçoient.  C’efl  au 
commandant  de  chacun  de  ces  forts  ,  qu’on 
jugea  devoir  confier  le  droit  exclufif  d’acheter 
&c  de  vendre ,  dans  toute  l’étendue  de  fa  do¬ 
mination.  Ce  privilège  s’achetoit  j  mais  comme 
il  croit  toujours  un^occafion  de  gain,  fouvent 
même  d’une  fortune  considérable  ,  il  n’étoit 
accordé  qu’aux  officiers  les  plus  favorifés.  S’il 
s’en  rencontroit  parmi  eux  qui  n’eiiflent  pas  les 
fonds  nécefiaires  pour  l’exploitation  ,  ils  trou- 
voient  aifément  des  capitalifles  qui  s  afio- 
cioient  a  leur  entreprife.  On  prétendoit  que  , 
loin  de  contrarier  le  bien  du  fervice ,  ce  fyflême 
lui  étoit  favorable  j  parce  qu’il  mettoit  les  mi¬ 
litaires  dans  la  nécefiité  d’avoir  des  liaifons 
plus  fuivies  avec  les  naturels  du  pays  ,  de 
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mieux  éclairer  leurs  mouvemens  ,  de  ne  rien 
négliger  pour  s’alfurer  de  leur  amitié,  Perfonne 
ne  voyoit ,  ou  ne  vouloir  voir  ,  que  cetre  dif- 
pofition  ne  manqueroitpas  d’étouffer  tout  autre 
fentiment  que  celui  de  l’intérêt  \  ôc  feroit  la 
fource  d’une  oppreflion  confiante. 

Cette  tyrannie  ,  devenue  en  peu  de  terris 
imiverfelle ,  fe  fit  fentir  plus  fortement  à  Fron¬ 
tenac  ,  à  Niagara  ,  à  Toronto.  Les  fermiers 
de  ces  trois  forts  ,  abufant  de  leur  privilège 
exclufif ,  eflimoient  fi  peu  ce  qu’on  leur  pré- 
fentoic ,  donnoient  une  fi  grande  valeur  à  ce 
qu’ils  offroient  en  échange  ,  que  les  fauvages 
perdirent  peu-à-peu  l’habitude  de  s’y  arrêter. 
Ils  fe  rendoient  en  foule  à  Choueguen  ,  fur  le 
lac  Ontario,  où  les  Anglois  leur  accordoient 
des  conditions  plus  avantageufes.  On  fit  crain- 
dre  à  la  cour  de  France ,  les  fuites  de  ces  nou¬ 
velles  liaifons.  Elle  réufilt  à  les  affoiblir ,  en 
prenant -elle-même  le  commerce  de  ces  trois 
polies ,  &  donnant  un  meilleur  traitement  aux 
fauvages  que  la  nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il  ?  Le  roi  fut  ieul  en  pollef- 
fion  des  pelleteries  qu’on  rebutoit  ailleurs  ;  le 
roi  eut ,  fans  concurrence ,  les  peaux  des  bêtes 
qu’on  tuoit  en  été  ou  en  automne  }  ce  qî*  ^  Y 
avoit  de  moins  beau ,  de  moins  garni  de  pou 
de  plus  fujet  à  fe  corrompre ,  fut  pour1  le  compte 
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du  roi.  Toutes  ce  s  mauvaifes  pelleteries,  ache¬ 
tées  fans  fidélité  ,  étoient  entaffées  fans  foin 

\ 

dans  des  magaûns  où  elles  devenoient  la  proie 
des  vers.  Lorfque  la  faifon  cle  les  envoyer  a 
Québec  étoit  venue  ,  on  les  chargeoit  fur  des 
bateaux  ,  abandonnées  a  la  merci  des  foldats  , 
des  paffagers ,  des  matelots  ,  qui  ,  n’ayant 
aucun  intérêt  fur  ces  marchandifes  ,  ne  por- 
toient  pas  la  moindre  attention  a  les  garantir 
de  Phumidité.  Arrivées  fous  les  yeux  des  ad- 
minifirateurs  de  la  colonie  ,  elles  étoient  ven¬ 
dues  la  moitié  du  peu  qu’elles  valoient.  C’efi: 
ainfi  que  les  avances  confidérables  faites  par  le 
gouvernement  ,  lui  retournoient  prefque  en 
pure  perte. 

Afais  li  ce  commerce  ne  produifoit  rien  au 
roi ,  l’on  peut  clouter  qu’il  fût  beaucoup  plus 
avantageux  aux  fauvages  \  quoique  l’or  &  l’ar¬ 
gent  n’en  fuflent  point  le  figue  dangereux.  En 
échange  de  leurs  pelleteries  ,  ils  recevoient ,  ii 
la  vérité ,  des  fcies  ,  des  couteaux  ,  des  haches , 
des  chaudières  ,  des  hameçons  ,  des  aiguilles, 
du  fil ,  des  toiles  communes  ,  de  greffes  étoffes 
de  laine  ,  premiers  inftmmens  ou  gages  de  la 
fociabilité.  Mais  on  leur  vendoit  aulfi  ce  qui 
leur  eut  été  préjudiciable  ,  même  à  titre  de 
don  &  de  préfent ,  des  fufils ,  de  la  poudre ,  dit 
plomb,  du  tabac  de  fur- tout  de  l’eau-de-vie. 
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Cette  boiffon  ,  le  préfent  le  plus  funefte  que 
l’aricien-moncte  ait  fait  au  nouveau ,  n  eut  pas 
plutôt  été  connue  des  fauvages  >  quelle  devint 
l’objet  de  leur  plus  forte  paillon.  Il  leur  étoïc 
également  împofïible  ,  &  de  s  en  aoftemr  , 
d’en  ufer  avec  modération.  On  ne  tarda  pas 
à  s’appercevoir  qu’elle  troubloit  leur  paix 
domeftique  ]  qu’elle  leur  otoit  le  jugement  y 
quelle  les  rendoit  furieux  ;  quelle  portoin 
les  maris ,  les  femmes  5  les  peres ,  les  meres  5 
les  enfans  ,  les  fœurs  ,  les  freres  ,  a  s  infulter , 
à  le  mordre  ,  à  fe  déchirer.  Inutilement  quel¬ 
ques  François  honnêtes  voulurent  les  faire  rou- 
gir  de  ces  excès.  C  eft  vous  ,  repondirent-ils  3 
qui  nous  avez  accoutumes  a  cette  liqiieur  ?  nous 
11e  pouvons  plus  nous  en  palier  y  &  h  vous  re- 
fufez  de  nous  en  donner  ,  nous  en  irons  cher¬ 
cher  chez  les  Anglois.  C’eft  vous  qui  avez  lait 

le  mal  y  il  eh  fans  remede. 

La  cour  de  France ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal 
informée  des  defordres  qu  occafionnoit  un  fi 
funefte  commerce  ,  l’a  tour-a-tour  profcrit  3 
toléré  ,  autonfé  ,  en  raifon  des  biens  ou  des 
anaux  qu’on  faifoit  envifager  à  fes  m  milites. 
Au  milieu  de  ces  variations  3  1  interet  aes  mar- 
chauds  s’arrêta  rarement.  La  vente  ae  1  eau- 
de-vie  fut  à-peu-près  égale  dans  tous  les  iems» 


’ 
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Cependant  les  efprits  fages  la  regardoient 
comme  la  caufe  principale  de  la  diminution 
d’hommes  -,  &:  par  conféqüent  des  peaux  de 
betes  ^  diminution  qui  devenoit  tous  les  jours 
plus  feniiible. 

Cette  decadence  n’etoit  pas  encore  arrivée 
au  point  où  on  l’a  vue  depuis  ,  lorfque  l’éléva¬ 
tion  du  duc  d’Anjou  fur  le  trône  de  Charles- 
Quint  ,  remplit  l’Europe  d’inquiétudes  ,  &  la 
replongea  dans  les  horreurs  d’une  guerre  uni- 
verfelie.  Les  flammes  de  l’incendie  général  al¬ 
lèrent  jufqu’au-dela  des  mers.  Il  approchoit  du 
Canada.  Les  Iroquois  empêchèrent  qu’il  ne  s’y 
communiquât.  Depuis  long-tems  les  Anglois 
&  les  François  briguoient,  à  l’envi,  l’alliance 
de  ce  peuple.  Ces  témoignages  ou  d’eftime  ou 
de  crainte ,  avoient  enflé  fon  coeur  naturelle¬ 
ment  haut.  Il  fe  croyoit  l'arbitre  des  deux  na¬ 
tions  rivales  ,  &  prétendoit  que  fes  intérêts 
dévoient  régler  leur  conduite.  Comme  la  paix 
lui  convenoit  alors  ,  il  déclara  fièrement  qu’il 
prendroit  les  armes  contre  celui  des  deux  enne¬ 
mis  qui  commenceroit  les  hoftilités.  Cette  ré- 
folution  s’accordoit  avec  la  fltuation  de  la  colo¬ 
nie  Françoife ,  qui  n’avoit  que  peu  de  moyens 
pour  la  guerre  ,  &  n’en  attendoit  point  de  fa 
métropole.  La Nouvelle-Yorck ,  au  contraire. 
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dont  les  forces ,  déjà  coiifidérables  ,  atigmen- 
toient  tous  les  jours ,  vouloir  entraîner  les  lro~ 
quois  dans  fa  querelle.  Ses  infinuations  ,  fes 
préfens  ,  fes  négociations  furent  inutiles  juf- 
qn’en  1709.  A  cette  époque  ,  elle  reuilit  a  fe- 
duire  quatre  des  cinq  nations  ;  Ôc  fes  troupes 
reliées  jufqu  alors  dans  l’inaétion,  s’ébranlèrent» 
foutenues  d’un  grand  nombre  de  guerriers  fan- 
vages. 

L’armée  -s’avançoit  fièrement  vers  le  centre 
du  Canada  ,  avec  l’affurance  prefque  infaillible 
de  le  conquérir  }  lorfqu’un  chef  Ircquois  ,  qui 
n’avoit  jamais  approuvé  la  conduite  qu’on  te¬ 
nait  ,  dit  fimplement  aux  f  ens  :  que  devien¬ 
drons-nous  ,  fi  nous  rétilfilTons  à  chalfer  les 
François  ?  Ce  peÿ  de  mots  prononcés  avec  un 
air  de myflère& d’inquiétude,  rappella promp¬ 
tement  à  tous  les  efprits  leur  premier  fyftême  , 
qui  étoit  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux 
peuples  étrangers ,  pour  aflurer  1  indépendance 
de  la  nation  Iroquoife.  Aufïi-tôt  il  fut  réfola 
d’abandonner  un  parti  qu  on  avoit  pris  témé¬ 
rairement  contre  l’intérêt  public  }  mais  comme 
il  paroiffoit  honteux  de  s’en  détacher  ouverte¬ 
ment  ,  on  crut  pouvoir  fupplcer  à  une  défec¬ 
tion  manifefte  ,  par  une  trahifon  fecrete.  Les 
Sauvages  fans  loix ,  les  vertueux  Spartiates ,  les 
religieux  Hébreux  ,  les  Grecs  6c  les  Romains , 
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éclairés  8c  belliqueux  •  tous  les  peuples  brutês 
ou  policés ,  ont  toujours  compofé  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  le  droit  des  gens  3  de  la  rufe  &  de  la 
force. 

On  s’étoit  arrêté  fur  le  bord  d’une  petite  ri¬ 
vière  ,  où  l’on  attendent  les  munitions  8c  l’ar¬ 
tillerie.  L’Iroquois,  qui  palfoit  à  la  challe  tout 
le  loifir  que  lui  laiffoit  la  guerre  3  imagina  de 
jetter  dans  la  riviere  un  peu  au-delfus  du  camp, 
toutes  les  peaux  des  animaux  qu’il  écorchoit. 
Les  eaux  en  furent  bientôt  infectées.  Les  An- 
glois  ,  qui  ne  fe  défioient  pas  d’une  femblable 
perfidie ,  continuèrent  malbeureufement  à  pui- 
fer  dans  cette  fource  empeftée.  II  en  périt  fu- 
bitement  un  fi  grand  nombre  ,  qu’on  fut  obligé 
de  renoncer  à  la  fuite  des  opérations  militaires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça  la  co¬ 
lonie  Françoife.  Une  Hotte  nombreufe  ,  defti- 
nee  contre  Quebec  ,  8c  qui  portoit  cinq  ou  fix 
mille  hommes  de  débarquement  ,  entra  l’année 
fuivante  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Elle 
paroiffoit  fine  de  vaincre ,  fi  elle  fut  arrivée  au 
terme  de  fa  dcflination.  Mais  la  préfomption 
de  fon  amiral ,  &  le  courroux  des  élémens,  la 
firent  pirir  dans  la  route.  Ainfi  le  Canada  tout- 
à- la- fois  délivré  de  fes  inquiétudes  ,  8c  du 
coté  de  la  terre  8c  du  côté  de  la  mer ,  eut  la 
gloire  de  s’être  maintenu  finis  fecours  8c  fans 

perte  , 
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perte  j  contre  la  force  8e  la  politique  des  A11- 
glois. 

Cependant  la  France  ,  qui  ,  pendant  qua-  jf, 
rante  ans  5  avoit  foutenu  feule  tous  les  efforts  t-a  France 
de  l’Europe  conjurée  ,  vaincu  ou  repouffé  tou-  '?  té'iuire  i 
tes  les  nations  réunies  ,  fait  avec  fes  propres  tie  "eTpC 
fujets  fous  Louis  XIV  ,  ce  que  Charles- Quint  v,nces  qui 
n’avoir  pu  faire  avec  les  troupes  innombrables  écoicnc  unic* 
de  fes  divers  royaumes  j  la  France,  qui  avoir 
produit  dans  fon  fein  affez  de  grands  hommes 
pour  immorralifer  vingt  régnes  ,  8c  fous  un 
feul  régné ,  tout  ce  qui  peut  elever  la  grandeur 
de  vingt  peuples  }  la  France  alloit  couronner 


cant  de  gloire  &  de  fuccès ,  en  plaçant  une  bran» 
che  de  fa  maifon  royale  fur  le  trbne  des  Efpa» 
gnes»  Elle  avoit  alors ,  8c  moins  d’ennemis  8c 
plus  d  allies ,  qu  elle  n  en  avoit  eu  dans  le  tems 
de  fes  plus  éclatantes  profpérités,  Tout  lui  pro- 
mettoïc  des  avantages  faciles ,  une  fupériorité 
prompte  8c  décifive. 


Ce  ne  fut  pas  la  fortune  ,  mais  la  nature 
meme  qui  changea  fes  deftinées.  Fiere  8c  vi- 
goureufe  fous  uii  roi  ,  brillant  de  toutes  les 
gr&ces  8c  la  force  de  la  jeunefîe ,  après  s’être 
élevée  avec  lui  par  tous  les  degrés  de  la  gloire 
fie  de  la  grandeur  ,  elle  defeendit  8c  déclin a 
comme  lui  par  tous  les  périodes  de  la  décadence 
Tome  VI4  n 
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attachée  à  l’humanité.  L’efprit  de  bigoterie 
qui  étoit  entré  à  la  cour  avec  une  prude  am- 
bitieufe  ,  décida  du  choix  des  mimâtes  ,  des 
généraux,  des  adminiftrateurs  j  &  ce  choix  fur 
toujours  aveugle  &  malheureux.  Les  rois  qui , 
comme  les  autres  hommes ,  s’attachent  au  cie 
quand  la  terre  va  leur  manquer  ,  femblent 
chercher  dans  leur  vieillefle  une  nouvelle  ef- 
pece  de  flatteurs  qui  les  bercent  d  elperances  , 
au  moment  où  toutes  les  réalités  leur  échap¬ 
pent.  C’eft  alors  que  l’hypocrifie ,  toujours  prête 
à  furprendre  les  deux  ènfances  de  la  vie  hu¬ 
maine  ,  réveille  dans  lame  des  princes  les 
idées  quelle  y  avoir  femées  ;  &  fous  pretexte 
de  les  conduire  au  feul  bonheur  qui  peut  leur 
relier  ,  elle  gouverne  toutes  leurs  volontés. 
Mais  comme  ce  dernier  âge  ell  un  état  de  foi- 
blefle ,  ainfi  que  le  premier ,  une  variation  con¬ 
tinuelle  régne  dans  le  gouvernement.  La  ba¬ 
gue  a  plus  d’ardeur  &  de  pouvoir  que  jamais  ; 
l’intrigue  efpére  davantage ,  &  le  mérite  ob¬ 
tient  moins  j  les  talens  fe  retirent ,  &  les  fol- 
licitations  de  toute  efpece  s’avancent  ;  les  pla¬ 
ces  tombent  ,  au  hafard  ,  fur  des  hommes 
qui ,  tous  également  incapables  de  les  remplir , 
ont  la  préfomption  de  s’en  croire  dignes  ;  fon¬ 
dant  l’ellime  d’eux-mêmes  fur  le  mépris  qu  ils 
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ont  les  uns  pour  les  autres.  La  nation  dès-lors 
perd  fa  force  avec  fa  confiance  ;  Ôc  tout  va 
comme  tout  eft  mené  5  fans  deffein  3  fans  vi¬ 
gueur  ,  fans  intelligence. 

Tirer  un  peuple  de  l’état  de  barbarie  ,  le 
foutenir  dans  fa  fplendeur,  barrerer  fur  le  pen¬ 
chant  de  fa  chute  5  font  trois  opérations  diffi¬ 
ciles  ;  mais  la  derniere  l’efl  davantage.  On 
fort  de  la  barbarie ,  par  des  élans  intermittens  ; 
on  fe  foutient  au  fommet  de  la  profpérité,  par 
les  forces  qu’on  a  acquifes  ;  on  décline  par  un 
affairement  général  auquel  on  s’eft  acheminé , 
par  des  fymptbmes  imperceptibles.  Il  faut  aux 
nations  barbares  de  longs  régnés  ;  il  faut  des 
régnés  courts  aux  nations  heureufes.  La  longue 
imbécillité^  d5  un  monarque  caduc  ,  prépare  à 
fon  fuccelfeur  des  maux  prefqu’impoffibles  à  ré¬ 
parer. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV. 
Ap  rès  une  fuite  de  défaites  &  d’humiliations , 
il  fut  trop  heureux  d’acheter  la  paix  par  des 
facrifices  qui  marquoient  fon  abaiffement.  Mais 
il  fembla  les. dérober  aux  yeux  de  fon  peuple  3 
en  les  faifant  fur-tout  au-delà  des  mers.  On 
peut  juger  combien  il  en  dut  coûter  à  fa  fierté,* 
de  céder  aux  Anglois  la  baye  d’Hudfon,  Terre- 
Neuve  &:  l’Acadie  3  trois  poffeffions  qui  for- 
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moient  3  avec  le  Canada  3  1  îmmenfe  pays 
connu  fous  le  nom  glorieux  de  Nouvelle-France. 
On  verra  dans  le  livre  fuivant  comment  cette 
puidance  9  accoutumée  a  des  conquêtes  3  taclia 
de  réparer  fes  pertes. 


Fin  du  quinziéme  Livre. 


HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 


E  T 

POLITIQUE, 

Des  établîjjemens  &  du  commerce  dès 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  SEIZIEME. 


Suite  des  e'tablijjemens  François  dans  V Amé¬ 
rique  Septentrionale . 

T  »  A  guerre  pour  la  fùcceflîon  d’Efpagne  avoir 
embrâfé  les  quatre  parties  du  monde,  où  l’Eu- 
fope  a  répandu  depuis  deux  ûécles  l’inquiétude 
qui  la  tourmente.  On  ébranloit  tous  les  trônes  ÿ 
pour  en  difputer  un  feul ,  qui ,  fous  Charles- 
Quint ,  les  avoit  fait  tous  fait  trembler.  Une 
maifori  fouveraine  de  cinq  ou  C\x  états  ,  avoit 
donné  à  la  nation  Efpagnole  cette  grandeur 
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coloffaîe  qui  devoir  enchanter  fon  imagination» 
Une  maifon  plus  puilfante  encore ,  parce  qu’avec 
un  corps  moins  grand  elle  avoitplus  de  bras,  am¬ 
bition  no  it  de  commander  à  cette  nation  fuperbe. 
Les  noms  d’Autriche  &  de  Bourbon  ,  rivaux 
depuis  deux  cents  ans  ,  faifoient  les  derniers 
efforts  pour  s’affurer  une  fupériorité  qui  ne  dût 
plus  être  incertaine  <k  balancée  entr’eux.  11 
s’agifïoit  de  favoir  lequel  fe  glorifieroit  de  plus 
de  couronnes.  L’Europe  partagée  entre  deux 
maifons ,  dont  les  prétentions  avoient  quelque 
fondement  ,  vouloit  bien  qu’elles  puffent 
étendre  leurs  branches ,  mais  non  que  plufieurs 
fceptres  fuffent  réunis  comme  autrefois  dans 
une  feule  main.  Tout  s’arma  pour  difperfer  ou 
féparer  un  vafte  héritage  j  ôc  l’on  réfolut  de  le 
mettre  en  pièces  ,  plutôt  que  de  l’attacher  à 
une  puiffance  qui  ,  avec  ce  nouveau  poids  , 
dût  infailliblement  détruire  l’équilibre  de  toutes 
les  autres.  Une  guerre  qui  fut  longue,  parce 
qu’elle  étoit  foutenue  de  tous  côtés  par  de 
grandes  forces  êc  de  grands  talens  ,  par  des 
peuples  belliqueux  &  des  généraux  foldats,  dé- 
fola  tous  les  pays  quelle  devoit  fecourir,  ruina 
les  nations  même  qui  n’y  avoient  aucun  inté¬ 
rêt.  La  victoire  devoit  faire  la  loi  ;  mais  fon 
inconftance  ne  ceffoit  d’irriter  le  feu  de  la  dis¬ 
corde.  Les  mêmes  drapeaux  profpéroient  dans 
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un  pays ,  &  fuccomboient  dans  l’autre.  Le  parti 
qui  triomphoit  fur  mer  ,  étoit  défait  fur  terre. 

On  apprenoit  en  même-rems ,  &  la  perte  d  une 
flotte  ,  &  le  gain  d’une  bataille.  La  fortune 
erroit  d’un  camp  à  l’autre ,  pour  les  devorer 
tous.  Enfin  après  que  les  états  eurent  ete  epui- 
fés  d’or  &  de  fang  •>  après  douze  ans  de  cala¬ 
mités  de  dépenfes  ,  les  peuples  qui  s  étoient 
éclairés  par  leurs  malheurs  &c  affaiblis  par  leurs 
efforts  ,  s’emprefierent  a  reparer  leurs  pertes. 

On  chercha  dans  le  nouveau- monde  ,  les 
moyens  de  repeupler  &  de  rétablir  1  ancien. 

La  France  tourna  fes  premiers  regards  vers 
l’Amérique  Septentrionale  ,  où  fembloit  1  ap¬ 
peler  la  conformité  du  fol  &  du  climat  ;  &c  ce 
fut  Fille  du  Cap-Breton  qui  fixa  d’abord  fon 
attention. 

Les  Anglois  regardoient  cette  poffe filon  xr* 
comme  l’equivalent  de  tout  ce  que  les  rran-  fts  pertes  ^  Ia 
cois  avoient  perdu  par  le  traite  d  Utrecht.  Aufii  France  peu- 
s’oppofoient  -  ils  avec  acharnement  à  ce  qu’il  PIe  >  fomfie 
fût  permis  a  un  ennemi ,  avec  lequel  ils  etoient  &  y  érabüc 
mal  réconciliés ,  de  peupler  cette  îfie  &  de  la  de  grandes 
fortifier.  Ils  ne  voyoient  que  ce  moyen  ,  pour  pêcheries. 

l’exclure  de  la  pêche  de  la  morue ,  Sc  pour  ren¬ 
dre  l’entrée  du  Canada  difficile  à  fes  naviga¬ 
teurs.  La  modération  de  la  reine  Anne  ,  ou 
peut-être  la  corruption  de  fes  miniftres ,  fauva 
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cerce  nouvelle  humiliation  à  la  France.  Cette 
puiflance  fut  autorifce  à  faire,  au  Cap-Breton  , 
tous  les  arrangemens  qui  lui  conviendraient. 

L’ifle  fituée  entre  les  quarante  -  cinq  Ôc  les 
quarante  -  fept  degrés  de  latitude  Nord  ,  eft  a 
l’entrée  du  golfe  Saint-Laurent.  Terre-Neuve  , 
à  fon  Orient,  fur  la  même  embouchure,  n’en 
efl  éloignée  qite  de  quinze  ou  feize  lieues  ; 
1  Acadie ,  à  fon  Couchant ,  n’en  efl  féparée  que 
par  un  détroit  de  trois  ou  quatre  lieues.  Ainfi 
placée  entre  les  domaines  cédés  à  fes  ennemis, 
elle  menaçoit  leurs  polTeffions ,  en  protégeant 
celles  de  fes  maîtres.  Sa  longueur  eft  d’envi¬ 
ron  trente-ftx  lieues ,  ôc  fa  plus  grande  largeur 
de  vingt-deux.  Elle  eft  hériflee  dans  toute  fa 
circonférence ,  de  petits  rochers  féparés  par  les 
vagues  ,  au-deflus  defqueîles  plufieurs  élevent 
leur  fommet.  Tous  fes  ports  font  ouverts  à 
l’Orient,  en  tournant  au  Sud.  On  ne  trouve 
fur  le  refte  de  fon  enceinte  ,  que  quelques 
mouillages  pour  de  petits  bâtimens  ,  dans  des 
ances  ou  entre  des  iftets.  A  l’exception  des 
lieux  montueux  ,  la  furface  du  pays  a  peu  de 
folidite.  Ce  n  eft  par-tout  qu’une  moufle  légère 
êc  de  l’eau.  La  grande  humidité  du  terrain 
s’exhale  en  brouillards ,  fans  rendre  l’air  mal- 
fain.  Du  refte  ,  le  climat  eft  très-froid }  ce  qui 
doit  provenir  ,  foit  de  la  prodigieufe  quantité 
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de  lacs  long-tems  glacés  qui  couvrent  plus  de 
la  moitié  de  l'ille ,  foit  des  forêts  qui  la  ren¬ 
dent  inaccellible  aux  rayons  du  foleil ,  d’ailleurs 
affoiblis  par  des  nuages  continuels. 

Quoique  le  Cap-Breton  attirât  depuis  long- 
tems  quelques  pêcheurs  qui  y  venoient  tous 
les  étés ,  il  n’en  avoit  jamais  fixé  vingt  ou 
trente.  Les  François^  qui  en  prirent  pofièffion 
au  mois  d’aout  1713,  furent  proprement  fes 
premiers  habitans.  Ils  changèrent  fon  nom  en 
celui  de  Tlfle-Royale  s  &  jetterent  les  yeux  fur 
le  fort  Dauphin  pour  y  former  leur  principal 
établillement.  Ce  havre  préfentoit  un  circuit 
de  deux  lieues.  Les  va  idéaux  qui  venoient  juf- 
qu’aux  bords  9  y  fentoient  à  peine  les  vents. 
Les  bois  de  chêne  nécefiaires  pour  bâtir ,  pour 
fortifier  une  grande  ville ,  fe  trouvoient  fort 
près.  La  terre  y  paroilïoit  moins  ftérile  qu’ail- 
leurs ,  de  la  pêche  y  étoit  plus  abondante.  On 
pouvoit  â  peu  de  frais  rendre  ce  port  impre¬ 
nable  ;  mais  la  difficulté  d’y  arriver  ,  qui  d’a¬ 
bord  avoit  moins  frappé  que  fes  avantages  ,  le 
fit  abandonner ,  même  après  des  travaux  afiez 
confidérables.  Les*  vues  fe  tournèrent  vers 
Louisbourg,  dont  l’abord  étoit  plus  facile  *  & 
la  commodité  fut  préférée  à  la  fureté. 

Le  port  de  Louisbourg ,  fitué  fur  la  cote 
orientale  de  Tille  ,  a  pour  le  moins  une  lieue 
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de  profondeur ,  Sc  plus  d’un  quart-de-lieue  de 
largeur  dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  étroit. 
Le  fond  en  eft  bon  :  on  y  trouve  ordinairement 
depuis  ftxjufqu’à  dix  brades  d’eau  \  &  il  eft  aifé 
d’y  louvoyer  ,  foit  pour  entrer  ,  foit  pour  for- 
tir  ,  même  dans  les  mauvais  tems.  Il  renferme 
un  petit  golfe  très-commode  pour  le  radoub 
des  vaiffeaux  de  toute  grandeur  ,  qu’on  peut 
même  y  faire  hiverner  avec  quelques  précau¬ 
tions.  Le  feul  inconvénient  de  ce  havre  excel¬ 
lent  ,  eft  de  fe  trouver  fermé  par  les  glaces  dès 
le  mois  de  novembre  ,  &c  de  ne  s’ouvrir  qu’en 
mai  &  fouvent  en  juin.  Son  entrée  naturelle¬ 
ment  fort  reflerrée ,  eft  encore  gardée  par  Fille 
aux  Chevres ,  dont  l’artillerie  battant  à  fleur 
d’eau  ,  couleroit  immanquablement  a  fond  , 
tous  les  bâtimens  grands  ou  petits  qui  vou¬ 
draient  y  forcer  le  paflage.  Deux  batteries , 
l’une  de  trente-ftx  ,  Ôc  l’autre  de  douze  pièces 
de  canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  pla¬ 
cées  vis-à-vis  fur  les  cotes  oppofées ,  fortifient 
&  croifent  ce  feu  terrible. 

La  ville  bâtie  fur  une  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  la  mer ,  eft  de  figure  oblongue  : 

■ 

elle  a  environ  une  demi -lieue  de  tour  j  fes 
rues  font  larges  &  régulières.  On  n’y  voit 
guère  que  des  maifons  de  bois.  Celles  qui  font 
de  pierre ,  ont  été  conftruites  aux  dépens  du 
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gouvernement  ,  &:  font  deftinées  à  loger  les 
troupes.  On  y  a  confirait  des  calles  :  ce  font 
des  ponts  ,  qui ,  avançant  confidérablement 
dans  le  port ,  font  très-commodes  pour  char¬ 
ger  ,  ou  pour  décharger  les  navires. 

Ce  ne  fut  qu’en  1720  qu’on  commença  à 
fortifier  Louisbourg.  Cette  entreprife  fut  exé¬ 
cutée  fur  de  très-bons  plans  ,  avec  tous  les  ou¬ 
vrages  qui  rendent  une  place  refpeétable.  O11 
îaiffa  feulement  fans  rempart  une  efpace  d’en-* 
viron  cent  toifes  du  côté  de  la  mer  *  parce 
qu’on  le  jugea  fufiifamment  défendu  par  fa 
fituation.  O11  fe  contenta  de  le  fermer  d’un 
fimple  batardeau.  La  mer  y  étoit  fi  baffe  9 
qu’elle  formoit  une  efpece  de  lagune  inaccef- 
fible  par  fes  écueils  a  toute  forte  de  bâtimens. 
Le  feu  des  bafiions  collatéraux  achevoit  de 
mettre  cette  eftacade  à  couvert  d’une  def- 
cente. 

La  nécefîité  de  tranfporter  d’Europe  les  pier¬ 
res  <k  beaucoup  de  matériaux  nécefiaires  pour 
ces  grandes  conftruétions ,  retarda  quelquefois 
les  travaux ,  mais  ne  les  fit  pas  abandonner. 
O11  y  dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas 
que  ce  [fût  trop  pour  foutenir  les  pêcheries  , 
pour  affûter  la  communication  de  la  France 
avec  le  Canada  ,  pour  ouvrir  un  afyle  en  tems 
de  guerre  aux  vaifTôaux  qui  viendraient  des 
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ifles  Méridionales.  La  namre  &  la  politique 
vouloient  que  les  richelTes  du  Midi  fulTent 
gardées  par  les  forces  du  Nord. 

L’an  1714  vit  arriver  dans  Tille  ,  les  pê¬ 
cheurs  François,  fixés  jufqu  alors  à  Terre-Neu¬ 
ve.  On  efpéra  que  leur  nombre  feroit  bientôt 
grolîi  par  les  Acadiens  ,  auxquels  les  traités 
avoient  alluré  le  droit  de  s’expatrier ,  d’empor¬ 
ter  leurs  effets  mobiliers ,  de  vendre  même 
leurs  habitations.  Cette  attente  fut  trompée. 
Les  Acadiens  aimèrent  mieux  garder  leurs 
pofièlfions  fous  la  domination  de  l’Angleterre , 
que  de  les  facrifier  pour  des  avantages  équivo¬ 
ques  à  leur  attachement  pour  la  France.  La 
place  qu’ils  refuferent  d’occuper  ,  fut  fucceffi- 
vement  remplie  par  quelques  malheureux ,  qui 
arrivoient  de  tems  en  tems  d’Europe  }  &  la 
population  fixe  de  la  colonie  ,  s’éleva  peu-à- 
peu  au  nombre  de  quatre  mille  âmes.  Elle 
étoit  répartie  à  Louisbourg ,  au  fort  Dauphin  , 
au  port  Touloufe ,  à  Nericka ,  fur  toutes  les 
côtes  où  Ton  avoit  trouvé  des  grevés  pour  fé- 
cher  la  morue. 

L’agriculture  n’occupa  jamais  les  habitans 
de  Tille.  La  terre  s’y  refufe.  Les  grains  qu’on 
a  tenté  d’y  femer  à  plusieurs  reprifes ,  le  plus 
fouvent  n’ont  pu  mûrir.  Lors  même  qu’ils  ont 
paru  mériter  d’être  recollés ,  ils  avoient  trop 
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dégénéré  ,  pour  fervir  de  femence  à  la  moiilon 
fuivanre.  On  ne  s’eft  opiniâtré  qu’à  faire  croî¬ 
tre  quelques  herbes  potagères  >  dont  le  goût 
étoit  alfez  bon  ,  mais  qui  demandoient  qu’on 
en  renouvellât  tous  les  ans  la  graine.  Le  vice 
8c  la  rareté  des  pâturages  ont  également  empê¬ 
ché  les  troupeaux  de  fe  multiplier.  La  terre 
fembloit  n’appeller  à  l’Ifle-Royale  que  des  pê¬ 
cheurs  ôc  des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte  de 
forêts  ,  lorfqu’elle  reçut  des  habitans ,  le  bois 
n’y  a  guère  été  un  objet  de  commerce.  Ce 
n’elt  pas  qu’on  n’y  ait  trouvé  beaucoup  d’arbres 
rendres  qui  étoient  propres  au  chauffage  :  pi  ti¬ 
reurs  même  qui  pouvoient  fervir  pour  la  char¬ 
pente  ;  mais  le  chêne  y  a  toujours  été  fort  rare, 
8c  le  fapin  n’a  jamais  donné  beaucoup  de 
réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet  allez 
peu  important.  Elle  fe  réduifoit  à  un  petit  nom¬ 
bre  de  peaux  de  loup-cerviers  ,  d’orignaux  , 
de  rats  mufqués  ,  de  chats  fauvages  ,  d’ours  , 
de  loutres  ,  8c  de  renards  rouges  ou  argentés. 
Une  partie  étoit  fournie  par  une  peuplade  fau- 
vage  de  Mikmaks  ,  qui  s’étoit  établie  dans 
l’ille  avec  les  François  ,  8c  qui  n’eut  jamais 
plus  de  foixante  hommes  en  état  de  porter  les 
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armes.  Le  refte  venoit  de  Saint-Jean ,  ou  du 
continent  voifin. 

H  eut  été  pollible  de  tirer  un  meilleur  parti 
des  mines  de  charbon  de  terre  ,  très-communes 
dans  la  colonie.  Elles  ont  l’avantage  d’être  ho- 
rifontales  ,  de  n’avoir  jamais  plus  de  fix  ou 
huit  pieds  de  profondeur ,  &  de  pouvoir  être 
exploitées  fans  qu’on  foit  réduit  à  creufer  la 
terre  ou  à  détourner  les  eaux.  Quoique  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  en  eût  tiré  une  quantité  pro- 
gieufe  depuis  1745  jufqu’en  1749,  ces  mines 
auroient  été  peut-être  abandonnées ,  h  les  bâti- 
timens  expédiés  pour  les  ifles  Françoifes  n’a- 
voient  eu  befoin  de  left.  Un  feu  qu’il  n’a  pas 
été  poiTible  d’étouffer ,  a  embrâfé  une  des  prin¬ 
cipales  mines.  Il  brûle  encore  ;  &c  l’on  peut 
foupçonner  qu’il  produira  un  jour  quelque  ex- 
plofion  extraordinaire.  Si  l’imprudence  d’un 
feul  homme  a  pu  allumer  ?  par  une  étincelle  „ 
un  incendie  qui  dévore  depuis  des  années  les 
entrailles  de  la  terre  ;  qu’il  faut  peu  de  chofe  à 
la  nature  pour  exciter  un  volcan  ,  qui  con- 
fume  un  pays  avec  fes  habitans  ! 

Toute  l’aélivité  de  la  colonie  ,  s’eft  conftam- 
ment  tournée  vers  la  pêche  de  la  morue  féche. 
Les  habitans  ,  moins  aifés ,  y  employoient  an¬ 
nuellement  deux  cents  chaloupes  >  5e  les  plus 
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riches ,  cinquante  à  foixante  bateaux  ou  goé¬ 
lettes  de  trente  à  cinquante  tonneaux.  Les 
chaloupes  ne  s’éloignoient  jamais  au-delà  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  côte ,  8c  revenoient 
tous  les  hoirs  porter  leur  poifîon  ,  qui ,  préparé 
fur  le  champ ,  avoit  toujours  le  degré  de  per- 
feétion  dont  il  étoit  fufceptible.  Les  bâtimens 
plus  considérables  alloient  faire  leur  pêche  plus 
loin  ,  gardoient  plusieurs  jours  leur  morue  j  8c 
comme  elle  prenoit  fouvent  trop  de  fel ,  elle 
en  étoit  moins  recherchée.  Mais  ils  étoient 
dédommagés  de  cer  inconvénient ,  par  l’avan¬ 
tage  de  fuivre  leur  proie  ,  à  mefure  que  le  dé¬ 
faut  de  nourriture  lui  faifoit  abandonner  l’Ifle- 
Royale  }  8c  par  la  facilité  de  porter  eux-mêmes , 
durant  l’automne  ,  le  produit  de  leurs  travaux 
aux  ifles  Méridionales  ,  ou  même  en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés  dans 
lille ,  il  en  arrivoit  tous  les  ans  de  France ,  qui 
féchoient  leur  morue,  foitdans  des  habitations 
où  ils  s’arrangoient  avec  les  propriétaires ,  foie 
fur  les  grèves ,  dont  l’ufage  leur  étoit  toujours 
réfervé. 

La  métropole  envoyoit  aufli  régulièrement 
des  bâtimens  chargés  de  vivres  ,  de  boiflons  , 
de  vêtemens,  de  meubles,  de  toutes  les  chofes 
qui  étoient  néceflaires  aux  habitans  de  la  colo¬ 
nie.  Les  plus  grands  de  ces  navires ,  fe  bor- 


n8  Hijloire 

nant  au  commerce ,  reprenoient  la  route  d'Eu¬ 
rope  t  auffi-tôt  qu’ils*  avoient  échangé  leurs 
marchandifes  contre  la  morue.  Ceux  de  cin¬ 
quante  à  cent  tonneaux  ,  après  avoir  débarqué 
leur  petite  cargaifon  ,  alloient  faire  la  pèche 
eux-mémes ,  de  ne  repartoient  pas  qu’elle  ne 
fût  finie. 

L’Ifie-Royale  n’envoyoit  pas  toute  fa  pèche 
en  Europe.  Une  partie  pafioit  aux  ifles  Fran- 
çoifes  du  Midi  ,  fur  vingt  ou  vingt-cinq  bâti- 
mens  qui  portoient  depuis  foixante-dix  jufqu  a 
cent  quarante  tonneaux.  Outre  la  morue  ,  qui 
de  voit  former  au  moins  la  moitié  de  la  cargai¬ 
fon  ,  on  exportoit  de  cette  colonie  aux  autres , 
des  madriers ,  des  planches  ,  du  merrain  ,  du 
faumon  de  du  maquereau  falés ,  de  l’huile  de 
poillon ,  du  charbon  de  terre.  Tous  ces  en¬ 
vois  étoient  payés  avec  du  fucre  de  du  café, 
mais  plus  encore  avec  des  fyrops  &  du  taffia. 

L’Ifle-Royale  ne  pouvoit  confommer  tous 
ces  retours.  Le  Canada  n’emportoit  que  très- 
peu  de  leur  fuperflu.  Il  étoit  enlevé,  pour  la 
plus  grande  partie ,  par  les  colons  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  qui  donnoient  des  fruits  , 
des  légumes  ,  des  bois  ,  des  briques  ,  des  bef- 
tiaux.  Ce  commerce  d’cchange  leur  étoit  per¬ 
mis.  Ils  y  ajoutoient  en  fraude  des  farines , 
de  meme  une  allez  grande  quantité  de  morue. 

Malgré 


Tome  VI, 


philo fophi que  &  politique .  129 

Malgré  cette  circulation  5  qui  fe  faifoit  toute 
entière  à  Louisbourg  ,  la  plupart  des  colons 
ianguiffoient  dans  unetmifere  affreufe.  Ge  mal 
droit  fa  fource  de  la  dépendance  où  leur  état 
de  pauvreté  les  avoit  jettes  en  arrivant  dans 
l’ifle.  Dans  l’impuiflance  de  fe  pourvoir  d’uf- 
tenfiles  8c  des  premiers  moyens  de  pêche  ,  ils 
les  avoient  empruntés  à  un  intérêt  exceiîif. 

Ceux  même  qui  n’avoient  pas  eu  befoiu  de 
ces  avances  ,  ne  tardèrent  pas  à  fubir  la  dure 
loi  des  emprunts.  La  cherté  du  fel  8c  des  vi¬ 
vres  ,  les  pêches  malheureufes  les  y  réd'uifirent 
en  peu  de  tems.  Des  fecours  qu’il  falloir  payer 
vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  par  année  ,  les 
ruinèrent  fans  reffource.  Telle  eft  une  des  in- 
juftices  de  l’inégalité  des  conditions  5  que 
l’homme  né  fans  fortune  5  11’en  acquiert  pref- 
que  jamais  que  par  la  violence  ou  la  fraude  , 
qui  ont  valu  les  richeffes  à  la  plupart  des  fa¬ 
milles  qui  les  poffédent.  Le  commerce  même 
déroge  foiblement  à  cette  fatale  néceffité  par 
1  înduftrie  &  par  le  travail.  Cependant  toutes 
les  colonies  de  la  Nouvelle-France  ,  n’étoient 
pas  prédeftinées  dès  leur  origine  a  cet  état  de 
langueur. 

0  xil. 

Plus  heureufe  que  l’Ifle-Royale  5  celle  de  ÉcaUiffemsnr 

Saint-Jean  a  mieux  traité  fes  habitans.  Plus  dcs  François 
avancée  dans  le  golfe  Saint-Laurent ,  elle 


dans  i’iflî  de 
Saine-  J  caio 
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vingt-deux  lieues  de  long ,  mais  n‘en  a  guère 
qu’une  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  cour¬ 
bure  naturelle  ,  qui  fe  termine  en  pointe  aux 
deux  extrémités,  lui  donne  la  figure  d’un  croit 
faut.  Quoique  la  propriété  n’en  eut  jamais  ete 
difputée  à  la  France  ,  cette  couronne  femblou 
l’avoir  dédaignée  avant  la  pacification  d  Utrechn 
La  perte  de  l’Acadie  &  de  Terre-Neuve  ,  lui 
ouvrit  les  yeux  fur  ce  foible  refte  -,  &  le  gou- 


foire*  *  ,  r  . , 

On  trouva  que  l’hiver  y  étoit  long  ,  le  froid 

exceffif ,  la  neige  abondante ,  la  qnantué  d’in- 
feftes  prodigieufe  y  mais  qu’une  cote  famé  , 
un  pott  excellent ,  &  des  havres  commodes , 
rachetoient  ces  défagremens.  On  y  vit  un  pays 
uni  ,  que  la  nature  avoir  enrichi  &  coupe  de 
prairies  abondantes  ,  par  une  infinité  de  petites 
faites  qui  le  traverfoient  y  un  fol  extrême¬ 
ment  varié  ,  ouvert  à  la  culture  de  toutes  les 
efpeces  de  grains  y  du  gibier  &  des  betes  fau¬ 
ves,  fans  nombre  y  un  abord  exceffif  des  mei - 
heures  fortes  de  poiffon  y  une  population  de 
fauvages  plus  confidérable  que  dans  les  antres 
ifles.  Ce  dernier  fait  confirmoit  feul  tant,  a- 

I  -  '  '  /V  * 

vantages. 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  eu  France  ,  y  £ 
naître  ,  en  rûiÿ  ,  une  compagnie  qui  forma 
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le  double  projet  de  défricher  une  iûe  fi  prodüc-: 
tive  ,  3c  d’y  établir  une  grande  pêche  de  mo-* 
rue»  Malheureufement ,  l’intérêt  qui  avoir  uni 
les  aflociés  les  divifa  >  avant  même  qu’ils  euf- 
fent  mis  la  main  à  l’exécution  de  leur  entre¬ 
prise*  Saint- Je  an  étoit  retombé  dans  l’oubli  5 
lorfque  les  Acadiens  commencèrent  à  pafîèr 
dans  cette  ifle  en  1749*  Avec  le  tems ,  ils  s’y- 
réunirent  jufqu’au  nombre  de  trois  mille  cent 
cinquante -quatre.  Comme  ils  étoient  la  plu¬ 
part  cultivateurs  *  3c  fur-tout  habitués  à  élevet 
des  troupeaux,  le  gouvernement  crut  devoir  les 
fixer  à  ce  genre  d’occupation*  Ainfi  ,  la  pèche 
de  la  morue  11e  fut  permife  qu’à  ceux  qui  s’éta- 
blirent  à  la  Tracadie  3c  à  Saint-Pierre. 

Borner  l’indtiftrie  par  des  prohibitions  ou 
des  privilèges  exclufifs ,  c’efl  nuire  tout  à  la 
fois  au  travail  que  l’on  permet ,  3c  à  celui  que 
l’on  défend.  Quoique  l’ifle  de  Saint-Jean  n’of¬ 
fre  pas  allez  de  grèves  pour  fécher  la  grande 
quantité  de  poifîon  qui  fe  porte  fur  fes  côtes  * 
3c  que  ce  poilfon  foit  trop  gros  pour  être  aifé- 
ment  féché  ,  une  puiffance,  dont  les  pêcheries 
ne  fuffifoient  pas  à  la  confommation  de  fes 
nombreux  fujets  ,  de  voit  encourager  ce  genre 
d’exploitation.  Si  elle  avoit  moins  de  fécheries 
que  de  pêche  ,  on  pouvoit  préparer  de  la  mo* 
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rue  verte  ,  qui  auroit  fait  feule  une  excellente 

branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint- Jean  a  1  a- 
griculture  ,  on  les  privoit  de  toute  reffource 
dans  les  années  trop  frequentes  ?  où  la  moilfon 
étoit  dévorée  fur  pied  par  les  mulots  6c  les 
fauterelies.  On  reduifoit  a  rien  les  échangés 
que  la  métropole  pouvoit  6c  devoit  faire  avec 
fa  colonie.  Enfin  on  arrêtoit  la  culture  meme 
qu’on  vouloit  favorifer  5  par  1  îtnpoflibilite  ou 
Ion  mettoit  les  habitans  d’acquérir  les  moyens 
de  l’étendre. 

L’ifle  ne  recevoit  annuellement  d  Europe  , 
qu’un  ou  deux  petits  bâtimens  qui  abordoient 
au  port  la  Joie.  C’eft  Louisbourg  qui  fournif- 
foit  à  fes  befoins.  Elle  les  payoit  avec  fon  fro¬ 
ment  ,  fon  orge  3  fon  avoine ,  fes  legumes ,  fes 
bœufs  6c  fes  moutons.  Un  détachement  de 
cinquante  hommes  veilloit  a  fa  police  ,  plutôt 
qu’à  fa  fureté.  Celui  qui  etoit  a  leur  tete  de- 
pendoit  de  Fille-Royale,  qui  relevoit  elle-meme 
du  gouverneur  du  Canada.  Cet  adminiftrateur 
commandoit  au  loin  fur  un  vafte  continent  , 
dont  la  Louifiane  formoit  la  plus  riche  por¬ 
tion. 

XÎIT*  La  Louifiane  ,  que  les  Efpagnols  compre- 
d™pi  noient  autrefois  dans  la  Floride ,  ne  fut  décou¬ 
pât  les  Fran-  yerte  par  les  François  qu  en  167  3*  Inftruits  pat 
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les  fauvages  qu’il  y  avoit  à  l’Occident  du  Canada, 
un  grand  fleuve  qui  11e  couloit  ni  au  Nord ,  ni 
à  l’Eft ,  ils  en  conclurent  qu’il  devoit  fe  rendre 
dans  le  golfe  du  Mexique ,  s’il  avoir  fon  cours 
au  Sud  •  ou  dans  la  mer  du  Sud  ,  s’il  alloit  fe 
décharger  à  l’Oueft.  La  communication  avec 
ces  deux  mers  étoit  aflèz  importante ,  pour  être 
recherchée.  On  chargea  de  cette  entreprife 
Joliet,  habitant  de  Quebec  ,  qui  avoit  de  l’ef- 
prit  &  de  l’expérience,  &  le  jéfuite Marquette, 
dont  la  vertu  étoit  refpeétée  de  toutes  les  na¬ 
tions  répandues  dans  ce  continent. 

Ces  deux  hommes ,  qui ,  avec  des  vues  éga¬ 
lement  honnêtes  ,  vécurent  toujours  dans  1  li¬ 
mon  la  plus  intime ,  partirent  enfemble  du  lac 
Michigan  ;  entrèrent  dans  la  riviere  des  Re- 
nards  ,  qui  s’y  décharge  Ôc  la  remontèrent 
jufqu’aflez  près  de  fa  fource  ,  malgré  les  cou- 
rans  qui  en  rendent  la  navigation  pénible. 
Après  quelques  jours  de  marche  ,  ils  fe  rem¬ 
barquèrent  fur  la  riviere  d’Ouifconfing  \  &  na¬ 
viguant  toujours  à  l’Ouçft  ,  ils  fe  trouvèrent 
fur  le  Mifliflipi ,  qu’ils  defcendirent  jufqu’aux 
Acanfas  ,  vers  les  trente-trois  dégrés  de  lati¬ 
tude.  Leur  zele  les  auroit  conduits  plus  loin  ; 

mais  les  vivres  leur  manquoient.  C’eût  été 

• 

une  imprudence  de  s’engager  trop  avant  avec 
trois  ou  quatre  hommes  feulement  ,  dans  un 

I  3 
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pays  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  les  mœurs  ; 
&  ,  d’ailleurs  ,  ils  étaient  parfaitement  con¬ 
vaincus  que  le  fleuve  fe  jettoit  dans  le  golfe 
du  Mexique.  Ils  reprirent  donc  la  route  du 
Canada.  Entrés  dans  la  riviere  des  Illinois ,  ils 
trouvèrent  ce  peuple  affez  nombreux  ,  &  dii- 
pofe  à  fe  lier  avec  leur  nation.  Sans  rien  ca¬ 
cher,  fans  rien  exagérer  ,  ils  communiquèrent 
au  chef  de  la  colonie  toutes  les  lumières  qu’ils 
a  voient  acquifes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nom¬ 
bre  de  les  habit  an  s  ,  un  Normand  nommé  la 
Salle ,  pofféclé  de  la  double  pafïion  de  faire  une 
grande  fortune ,  Sc  de  parvenir  à  une  réputation 
brillante.  Ce  perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fo- 
ciété  des  jéfuites ,  où  il  avoir  paffé  fa  jeunefïè  > 
Laéfcivité  ,  l’enthoufiafme  ,  le  courage  d’efprit 
8c  de  coeur ,  que  ce  corps  favoit  fl  bien  infpirer 
aux  âmes  ardentes  dont  il  airnoit  à  fe  recruter.. 
La  Salle  ,  prêt  à  faiflr  toutes  les  occaflons  de  fe 
fignaler-  ,  impatient  de  les  faire  naître  ,  auda¬ 
cieux  &  entreprenant,  vit  que  le  nouveau  gou¬ 
verneur  du  Canada  ne  fongeoit  pas  à  fuivre 
l'importante  découverte  qu’on  avoit  faite.  Il 
s’embarque  pour  1  Europe  ,  fe  préfente  à  la 
cour  de  V erfailles  ,  s’y  fait  écouter  ,  prefque 
admirer,  dans  un  tems  où  la  paillon  des  gran¬ 
des  chofes  échauffoit  à  la  fois  le  prince  &  la 
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nation.  Il  en  revient  comble  de  glaces,  &c  ave<~ 
l’ordre  d’achever  ce  c|u  on  avoir  fl  heureufe-* 
ment  commencé. 

Cependant,  pour  mieux  rculîir ,  il  eut  la  fa- 
geffe  de  ne  pas  précipiter  les  evenemens.  De¬ 
puis  les  derniers  établiflémens  François  du 
Canada,  jufqu’aux  bords  du  fleuve  quon  alloit 
reconnoître  ,  il  y  avoir  un  grand  efpace.  La 
prudence  vouloir  qü  011  s  en  aüurat.  Il  com¬ 
mença  par  y  établir  plufieurs  poftes ,  dont  la 
conftruéfcion  fut  plus  lente  qu  on  ne  1  avoir 
cru ,  parce  quelle  fut  interrompue ,  à  plufieurs 
reprifes ,  par  des  incidens  qu  il  n  etoit  pas  pof- 
(ible  de  prévoir.  Lorfque  le  tems  Sc  les  précau¬ 
tions  eurent  amené  les  chofes  au  point  ou  011 
les  vouloit  ,  il  s’embarqua  ,  en  1681  ,  fur  le 
Mifliflipi  ,  &  le  defeendit  jufqu  a  fon  embou¬ 
chure  ,  qu’on  trouva  ,  comme  on  1  avoit  con- 
je&uré  ,  dans  le  golfe  du  Mexique. 

On  avoit  fait  un  grand  pas.  La  Salle ,  qui  fa- 
voit  ceux  qui  reftoient  a  faire ,  fe  hatade  i^ga^ 
gner  Quebec  ,  d’où  il  alla  propofer  en  France 
la  découverte  du  MilliiFpi  par  mer  ,  6c  1  eta- 
bliflement  d’une  colonie  ,  qui  ne  pouvoir  pas 
manquer  de  devenir  tres-intereflante.  On  le 
crut.  On  lui  donna  quatre  bâtimens  de  diffe¬ 
rentes  grandeurs ,  avec  environ  cent  cinquante 
hommes  de  débarquement.  Pour  avoir  trop 
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pris  à  POiieA  ,  il  manqua  fon  terme  ,  &C  fe 
trouva  le  io  janvier  1685  Sans  la  baie  Saint- 
Bernard  ,  éloignée  de  cent  lieues  du  Milllllipi. 
Cette  erreur  pouvoir  fe  réparer  ;  mais  la  Salle , 
dont  l’humeur  étoit  iiere  &  peu  liante  ,  s’étoit 
fi  vivement  brouillé  avec  le  commandant  de 
fa  petite  flotte  ,  que  ne  voulant  pas  lui  avoir 
cette  obligation  ,  il  le  renvoya.  Perfuadé ,  d’ail¬ 
leurs  ,  que  la  riviere  ou  il  étoit  entré  ,  ne  pou¬ 
voir  être  qu’un  bras  du  fleuve  qu’on  l’avoir 
chargé  de  reconnoître  ,  il  fe  flatta  d’achever 
feul  fon  entreprife.  Mais  s’étant  bientôt  défa- 
bufé  ,  il  perdit  fa  million  de  vue.  Au  lieu  de 
chercher  parmi  les  fauvages  des  guides  qui 
f  auroient  conduit  à  fa  deflination  ,  il  voulut , 
dit-on  ,  s’approcher  des  Efpagnols,  &  prendre 
connoiffance  des  fameufes  mines  de  Sainte- 
Barbe.  Cette  idée  folle  l’occupoit  uniquement, 
lorfqu’il  fut  mallacré  par  quelques-uns  de 
fes  compagnons  ,  auxquels  fa  dureté  ,  fon  en¬ 
têtement  ,  fa  hauteur,  l’avoient  rendu  infup- 
portable. 

La  mort  du  chef  difperfa  les  membres.  Les 
fcelerats  qui  l’avoient  afTafllné  ,  périrent  par  la 
main  les  uns  des  autres.  Plufieurs  s’incorporè¬ 
rent  aux  naturels  du  pays.  La  faim  &  les  Fati¬ 
gues  en  confumerent  un  allez  grand  nombre. 
Les  Eipagnols  du  Nouveau-Mex’que ,  qui,  al- 
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larmes  du  bruit  de  cette  entreprife ,  s’étoient 
avancés  pour  la  traverfer  ,  prirent  quelques- 
uns  de  ces  aventuriers  ,  qui  finirent  leurs  jours 
dans  les  travaux  des  mines.  ^Ceux  qui  s’étoient 
enfermes  dans,  le  petit  fort  qu’011  avoit  conf- 
truit ,  devinrent  la  viéfime  des  fauva^es.  Il  ne 

O 

s  échappa  que  iept  hommes  ,  qui ,  s’étant  em¬ 
barqués  fur  le  MilTifiipi,  qu’011  avoit  enfin  dé¬ 
couvert  par  terre  ,  arrivèrent  au  Canada.  Ces 
malheurs  firent  que  la  Louifiane  fut  oubliée  en 
France. 

D'Yberville  ,  gentilhomme  Canadien  ,  qui 
avoit  fait  a  la  baie  d’Hudfon,  en  Acadie,  8c  à 
Terre-Neuve  ,  des  coups  de  main  très-hardis 


&  non  moins  heureux,  réveilla,  en  1697, 

1  attention  du  miniflère.  On  le  fit  partir  de 
Rochefort  avec  deux  vaifleaux,  8c  il  entra  dans 
le  Mifilfiipi  le  2  juillet  de  l’an  1^99.  Il  re¬ 
monta  le  fleuve  allez  haut,  pour  fe  convaincre 
par  lui-meme  de  la  beauté  8c  de  la  fertilité  de 
fes  rives.  Cependant  s’étant  contenté  d’y  éle¬ 
ver  un  fort ,  qui  ne  fubfiita  pas  long-tems  ,  il 
alla  établir  ailleurs  fa  petite  colonie,  principa¬ 
lement  compofée  de  Canadiens. 

Entre  l’embouchure  du  Mifiiflipi  8c  Penfa- 
cole,  que  les  Efpaçmols  venoient  d’élever  dans  LcsFrarîÇ°ls 

1  i:]  •  1  n  a  s’étabîiiîènt 

la  rionae  ,  elt  une  cote  d  environ  quarante  ^ns  le  pays 
lieues  détendue..  Elle  efl:  par-tout  fi  balle,  quearro^  par  le 
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c  les  vaille  aux  marchands  n’en  peuvent  appro¬ 
cher  qui  quatre  lieues  de  diftance ,  ni  les  plus 
légers  brigantins  plus  près  que  de  deux  lieues. 
Son  fol ,  entièrement  fablonneux ,  eft  aufii  peu 
propre  à  la  multiplication  des  troupeaux,  qu’à 
la  culture.  On  n’y  voit  que  quelques  cèdres  , 
quelques  pins  épars.  Le  climat  eft  fi  brûlant , 
quand  les  rayons  du  foleil  ont  frappe  ces  fa¬ 
bles  ,  qu’il* y  a  des  faifons  ou  les  chaleurs  fe- 
roient  infupportables,  fans  un  vent  leger,  qui, 
s’élevant  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ,  ne 
tombe  que  le  foir.  Dans  ce  grand  efpace  ,  eft 
un  lieu  qu’on  appelle  Biloxi  ,  du  nom  d’une 
nation  fauvage  ,  qui  autrefois  y  avoit  tait 
quelque  féjour.  Cette  pofition,  la  plus  fterile  , 
la  plus  incommode  de  toute  la  cote  ,  fut  cede 
qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit  nombre  d’hom¬ 
mes  que  d’Yberville  avoit  amenés  ,  fous  1  ap¬ 
pât  des  plus  grandes  elperances. 

Deux  ans  après,  arriva  une  nouvelle  peu¬ 
plade.  Elle  fut  placée  treize  lieues  à  l’Eft  de 
Biloxi  ,  a  fiez  prés  de  Penfacole.  Les  bords  de 
k  Mobile  ,  qui  n’eft  nulle  part  navigable  que 
pour  des  pirogues  ,  quoiqu  elle  ait  un  afiez 
long  Cours  ,  furent  jugés  dignes  d  etre  habites. 
La  médiocrité  des  terrés  ne  parut  pas  une  îai- 
fon  fuffifante  pour  faire  rejetter  cette  idee.  Il 
fut  décidé  que  les  liaifons  quon  formeioit 
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avec  les  Efpagnols  8c  les  fauvages  voifins 
compenfercient  tous  ces  défavantages.  Une 
ifle  fituée  vis-à-vis  de  la  Mobile  ,  à  quatre 
lieues  de  diftance  ,  y  ofFroit  un  havre  qu’on 
pouvoit  regarder  comme  le  port  de  la  nouvelle 
colonie.  On  la  nomma  l’Ifie-Dauphine.  Rien 
n’étoit  plus  commode  que  d’y  décharger  les 
marchandifes  de  France  ,  qu’il  avoit  fallu  juf- 
qu’alors  envoyer  à  la  cote  par  des  chaloupes. 
Audi  fe  peupla-t-elle  malgré  fon  aridité  ,  8c 
devint- elle  le  quartier  -  général  de  la  colonie, 
jufqu’à  ce  que  les  vents  ,  qui  l’avoient  formée 
de  fables  entafies,  les  accumulèrent  en  1717, 
au  point  de  lui  faire  perdre  l’unique  avantage 
qui  lui  avoit  donné  une  forte  de  célébrité. 

Oç  ne  pouvoit  raifonnablement  efpérer  au¬ 
cun  progrès  ,  d’un  établiflement  jette  fur  ce 
territoire.  La  mort  d’Yberville  ,  qui  finit  fes 
jours  en  1702  devant  la  Havane  ,  en  fervant 
glorieuferifent  fa  patrie  dans  la  marine,  acheva 
d’éteindre  ce  qui  reftoit  d’efpoir  aux  colons. 
On  voyoit  la  France  trop  occupée  d’une  guerre 
malheure ufe  ,  pour  qu’on  dût  en  attendre  des 
fecours.  Tout  le  monde  fe  croyoit  à  la  veille 
d’un  abandon  total  ;  8c  ceux  qui  fe  fiattoient 
de  trouver  ailleurs  un  afyîe  ,  s’emprefibient  de 
l’aller  chercher.  Le  peu  qui  refta  par  ncceilité, 
ne  fubfiftoit  que  de  quelques  légumes ,  ou  des 
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courfes  qui  fe  faifoient  parmi  les  fimvages.  La 
colonie  étoit  réduite  a  vingt -huit  familles  , 
plus  miférables  les  unes  que  les  autres  ;  lors¬ 
qu'on  vit  Crofat  demander  8c  obtenir  ,  en 
1712,  le  commerce  exclufif  de  la  Louifiane. 

C’étoit  un  de  ces  hommes  nés  pour  former 
8c  remplir  de  grandes  vues.  Il  avoit  cette  Su¬ 
périorité  de  lumières  8c  de  fentimens  ,  qui  ne 
croit  rien  au-delfus  ,  rien  au  -  delfous  de  foi, 
dans  le  Service  de  l’état  <5  8c  qui  n’attend  fou 
îuftte  que  de  l’éclat  qu’elle  procure  à  fa  patrie* 
Le  fol  de  la  Louifiane  n’étoit  pas  l’objet  des 
entreprifes  de  ce  génie  aétif.  11  ne  pouvoit  en 
ignorer  la  pauvreté ,  8c  toute  fa  conduite  prouva 
qu’il  ne  fe  propofoit  pas  de  l’améliorer.  Son 
but  étoit  d’ouvrir ,  par  terre  &  par  mer  ,  des 
communications  avec  l’ancien  8c  le  nouveau 
Mexique,  d’y  verfer  des  marchandises  de  tou¬ 
tes  les  efpeces ,  8c  d’en  tirer  une  grande  quan¬ 
tité  de  piaftres.  La  concefiion  qu’il^voit  defi- 
rée  ,  lui  paroifioit  l’entrepôt  naturel  8c  nécef- 
faire  de  Ses  vaftes  opérations  }  8c  les  démar¬ 
ches  de  Ses  agens  furent  dirigées  fur  ce  plan 
magnifique.  Mais  diverfes  tentatives  ,  toutes 
infrudbueufes  ,  l’ayant  défabufé  de  Ses  efpé- 
rances  ,  il  fe  dégoûta  de  Son  privilège  ,  8c  le 
remit ,  en  1717,  à  une  compagnie  3  dont  le 
Succès  étonna  toutes  les  nations. 
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Elle  fut  formée  par  Law  ,  ce  célébré  Écofi-  xv. 
fois ,  fur  lequel  on  ri’etit  pas  ,  dans  le  tems  ,  La  Lou:uane 

i  •  1/  r  o  J  1  A  acquiert  une 

des  idees  fcxes ,  ce  dont  le  nom  paroit  aujour-  praa(le  celé- 
d’hui  placé  entre  la  foule  des  fimples  aventu-  brité  au  rems 
riers  ,  Ôc  le  petit  nombre  des  grands  hommes. dufyftcmsdc 
L'occupation  de  ce  génie  hardi  étoit ,  depuis 
Ion  enfance  ,  de  porter  un  œil  curieux  &  réflé¬ 
chi  fur  toutes  les  puiflances  de  l'Europe  }  d’en 
approfondir  les  reflorts  ;  d’en  calculer  les  for¬ 
ces.  Le  cahos  dans  lequel  l’ambition  de  Louis 
XIV  avoit  plongé  la  France  ,  fixa  finguliére- 
ment  fes  regards.  Il  trouva  digne  de  lui  de  le 
débrouiller  ,  &  fie  flatta  d’y  réuflir.  Son  plan 
dut  plaire ,  par  fa  grandeur  même ,  a  l’heureux 
adminiftrateur  qui  tenoit  les  rênes  du  gouver¬ 
nement,  depuis  que  la  mort  du  monarque  avoit 
laifle  l’Europe  en  paix.  Il  falloir  ,  par  un 
prompt  acquittement  des  dettes ,  débarrafler  le 
revenu  public  des  intérêts  énormes  qui  Fabfor- 
boient.  L’introduélion  du  papier-monnoie  pou¬ 
voir  feule  procurer  cette  révolution,  que  le 
malheur  des  tems  fembloit  exiger.  Les  créan¬ 
ciers  de  l’état  dévoient  fe  prêter  d’autant  plus 
aifément  à  cette  nouveauté  ,  qu’ils  feroient 
toujours  les  maîtres  de  convertir  les  billets 
qu’on  les  auroit  forcés  à  recevoir  ,  en  actions 
de  la  nouvelle  compagnie.  Celle-ci  ne  pouvoir 
manquer  des  moyens  de  fatisfaire  à  tant  d’en- 
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gagemens  3  puifqu’indépendamment  du  pro¬ 
duit  des  importions  qu’elle  devoit  concentrer* 
dans  fes  mains  5  comme  compagnie  de  finance, 
elle  avoit  ,  comme  compagnie  de  commerce  , 
un  nouveau  canal  par  où  dévoient  lui  venir 
des  richefles  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Efpagnol ,  Ferdinand  de  Soto  , 
avoit  péri  fur  les  rives  du  Mifiillïpi  ,  vers  l’an 
1538  ,  il  étoit  refis  dans  l’opinion  générale  , 
que  ces  contrées  renfermoient  des  tréfors  im- 
menfes.  On  ignoroit  où  ces  richefles  pouvoient 
être  3  mais  on  ne  parloit  qu’avec  plus  d’admi¬ 
ration  des  fameufes  mines  de  Sainte-Barbe.  Si 
elles  paroifïoient  de  tems  en  tems  oubliées,  ce 
n’étoit  que  pour  occuper  les  efprits  plus  vive¬ 
ment  enfuite.  Lavv  cnit  devoir  profiter  de  cette 
avide  crédulité  ,  la  nourrir  3c  l’enfler  par  des 
bruits  myftérieux.  O11  divulgua  ,  comme  en 
fecret ,  que  ces  mines ,  3c  beaucoup  d’autres  3 
ctoient  enfin  trouvées ,  mais  bien  plus  abon¬ 
dantes  que  la  renommée  ne  l’avoir  publié.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  fauffeté ,  déjà  trop 
accréditée  ,  on  fit  partir  les  ouvriers  deftinés  à 
mettre  en  valeur  une  fi  précieufe  découverte  , 
avec  les  troupes  néceflaires  pour  les  foirtenir. 

L’imprefikon  que  fit  ce  Aratagême  fur  un 
peuple  finguliérement  avide  de  nouveautés,  eft 
inexprimable*  Tous  les  efprits  furent  embrâfés 
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d’une  paillon  défordonnée  pour  les  aéHons  de 
la  nouvelle  compagnie.  Les  fpécularions  ,  les 
plans  ,  les  efpérances  ,  tout  fe  tourna  de  ce 
côté-là.  Le  Miififlipi  devint  la  fin  &  le  mobile 
de  toutes  les  combinaifons.  Bientôt  elles  ne  fe 
bornèrent  pas  à  une  fimple  afiociation ,  avec  le 
corps  qui  avoir  obtenu  la  difpcfition  de  ce  beau 
pays,  De  tous  côtés  on  lui  demanda  de  vaftes 
terreins  ,  pour  y  former  des  plantations  qui 
dévoient,  di fait- on  ,  rendre  en  peu  d’années 
le  centuple  des  avances  qu’on  y  auroit  faites. 
Soit  intérêt ,  foie  conviélion ,  foit  flatterie  ,  ce 
furent  les  hommes  de  la  nation  qui  pafîoient 
pour  les  plus  éclairés  ,  pour  les  plus  riches  , 
pour  les  plus  accrédités ,  qui  parurent  les  plus 
empreflés  à  former  de  ces  établiflemens.  Leur 
exemple  entraîna  les  autres  ;  &  ceux  à  qui  leur 
fortune  ne  permettoit  pas  cette  ambition  ,  bri- 
guoient  l’avantage  de  diriger  les  habitations  , 
ou  même  Amplement  d’y  travailler. 

Durant  les  accès  de  cette  fièvre  ardente,  on 
entafloit  fans  foin  &  fans  choix,  dans  des  vaif- 
feaux  ,  tout  ce  qui  fe  préfentoit  d’étrangers  de 
de  citoyens.  Us  croient  dépofés  fur  les  fables 
du  Biîoxi ,.  oit  ils  périffoient,  par  milliers,  de 
faim ,  d’ennui  de  de  chagrin.  O11  auroit  pu  les 
faire  entrer  dans  le  Miflifiipi,  les  placer  même 
fur  les  terreins  qu’ils  dévoient  défricher  ;  mais 
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il  ne  tomba  jamais  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
dirigeoient  l’entreprife ,  de  conftruire  les  ba¬ 
teaux  néceffaires  pour  cette  opération.  Après 
même  qu’on  fe  fut  alluré  que  les  navires  qui 
arrivoient  d’Europe  5  pouvoient  remonter  le 
fleuve  ,  le  quartier  général  continua  d’être  le 
tombeau  de  ces  trilles  &c  nombreufes  victimes 
d’une  impofture  politique.  On  ne  le  transféra 
a  la  Nouvelle-Orléans  qu’au  bout  de  cinq  ans , 
c’eft-à-dire  ,  lorfqu’il  ne  refloit  prefqu’aiicun 
des  malheureux  qui  s’étoient  fi  légèrement  ex¬ 
patriés. 

Mais  à  cette  époque ,  trop  tardive ,  le  charme 
étoit  rompu  }  les  mines  avaient  difpanu  il  ne 
refloit  que  la  confufion  d’avoir  embraflé  des 
chimères.  La  Louifiane  éprouvoit  le  fort  de 
ces  hommes  fm^uliers  „  dont  on  s’eft  fait  d’a- 
bord  une  idée  trop  avantageufe  ,  &c  qu’on  pu¬ 
nit  de  cette  renommée  5  en  les  rabai fiant  au- 
deflous  de  leur  prix  réel.  Ce  pays  d’enchante¬ 
ment  fut  en  exécration.  Son  nom  devint  un 
nom  d’opprobre.  Le  Mifliflipi  fut  la  terreur 
des  hommes  libres.  On  ne  lui  trouva  plus  de 
colons  que  dans  les  prifons,  dans  les  lieux  de 
débauche.  Ce  fut  un  cloaque  où  aboutirent 
toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoit-on  efpérer  d’un  édifice  com- 
pofé  de  femblables  matériaux  ?  Le  vice  ne 
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peuple  point ,  ne  travaille  point ,  11e  fe  fixe 
point*  Plusieurs  des  miférahles  qu’on  avoit 
traniportes  dans  ces  climats  fauvages  5  allè¬ 
rent  etaîer  dans  les  établiffemens  Anglois  ou 
Efpa  gnols ,  le  dégoûtant  fpeétacle  de  leur  nu¬ 
dité.  D’autres  jérirent  très-rapidement  du  poi- 
fon  dont  ils  a'^Snt  apporté  le  germe  du  fein 
de  l’Europe  même;  le  plus  grand  nombre  erra 
miférablement  dans  les  forêts  ,  jufqu’à  ce  que 
la  faim  &  les  fatigues  euffent  terminé  fon 
fort.  Rien  n’écoit  commencé  dans  la  colonie  5 
&  cependant  on  y  avoit  enterré  vingt- cinq 
millions.  Les  adminiftrateurs  de  la  compagnie 
qui  faifoient  ces  énormes  avances  ,  avaient  la 
ridicule  prétention  de  former  dans  la  capitale 
de  la  France  3  le  plan  des  entreprifes  qui  con¬ 
venaient  à  ce  nouveau-monde.  Paris  ,  qui  ne 
connoît  pas  même  les  provinces  qu’il  dédaigne 
<k  qu’il  épuiîe  5  vouloir  tout  foumettre  aux 
opérations  de  fes  rapides  &  frivoles  calcula¬ 
teurs.  De  l’hôtel  de  la  compagnie  5  on  ariran- 
geoit ,  on  façonnoit ,  on  dirigeoit  chaque  ha¬ 
bitant  de  la  Louifiane  avec  des  gênes  &  des 
entraves ,  toujours  à  la  bienféance  du  privilège 
exclufif.  De  légers  encouragemens  accordés  à 
des  citoyens  qu’on  auroit  appellés  dans  la  co¬ 
lonie  ,  en  leur  afïurant  cette  liberté  que  tout 
homme  defire  ,  la  propriété  qu’il  a  droit  d’at- 
Tomc  VL  K 
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tendre  de  fon  travail,  &  -la  prûte&ioü  que 
toute  fociété  doit  à  fes  membres  3  ces  encourà- 
-gemens  donnés  à  des  propriétaires  guidés  pâl¬ 
ies  circonftances  locales  ,  éclairés  par  l’intérêt 
jperfonnel ,  auroient  produit  des  effets  infini¬ 
ment  plus  grands  de  plus  diiuafeles ,  des  etabui- 
femens  plus  étendus,  plus  firmes  de  plus  Utiles 
que  tous  ceux  que  la  compagnie  avou  pu  faire 
avec  fes  tréiors  adminiftrés  &  diftribués  par 
des  agens  qui  ne  pouvoient  avoir  ,  ni  toutes 
les  connoiffances  néceffaires  à  tant  d’opérations 
différentes  ,  ni  même  un  intérêt  immédiat  au 

fuccès. 

Cependant  le  miniftère  croyoit  important  au 
bien  de  l’état  ,  de  laiffer  la  «Louifiane  entre  les 
mains  de  la  compagnie.  Celle-ci  eut  befoin  de 
tout  fon  crédit,  pour  obtenir  la  permiffion  d’a¬ 
liéner  cette  portion  de  fon  privilège.  On  lui  fit 
même  acheter,  en  1731,  cette  faveur  ,  par  le, 
-payement  d’une  fiornme  de  quatorze  cents  cin¬ 
quante  nulle  livres  :  car  il  eft  des  e.tats  ou  1  011 
vend  également  le  droit  de  le  ruiner  ,  celui  de 
fe  libérer  ,  de  celui  de  s’enrichir  ,  parce  que  le 
bien  de  le  mal  ,  foit  public  ,  foit  particulier  , 
peuvent  y  devenir  un  objet  de  finance.  Mais 
enfin  ,  que  devoir  devenir  cette  région  fi  prô¬ 
née  ,  fi  baffotiée  ,  lorfqu’on  en  âuroit  fait  une 
pofleffion  vraiment  nationale  ? 
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La  Louifiane  eft  une  vafte  contrée  *  bornée  xvî. 
au  Midi  par  la  mer  ;  au  Levant,  par  la  Caro-  Étendüe>cU- 
line;  au  Couchant,  par  le  Nouveau-Mexique;  ^  hatman* 
au  Nonj  ,  par  cette  portion  du  Canada,  dont  originaires 
les  terres  inconnues  doivent  s’étendre  jufqua  de  h  Loui* 
la  baie  d'Hudfon,  Î1  n’eft  pas  poftible  de  fixer 
exactement  fa  longueur  ;  mais  011  lui  donne 
environ  deux  cents  lieues  de  largeur  entre  les 
établiiîemens  Anglais  ôc  Efpagnols. 

Dans  un  fi  grand  efpace  ,  le  climat  ne  fau- 
roit  être  par-tout  le  même.  Nulle  part  011  ne 
le  trouve  tel  qu’on  l’attendroit  de  fa  latitude* 

La  bafie  Louifiane  ,  quoiqu’elle  correfponde 
aux  cotes  cie  Laroane  ,  11  a  que  la  chaleur  des 
provinces  Méridionales  de  la  France  ;  <k  celles 
de  fes  terres,  qui  font  fituées  aux  trente-cinq  de 
trente-fix  dégrés  ,  ne  font  pas  moins  froides 
que  les  provinces  Septentrionales  de  la  métro¬ 
pole.  Les  épaiffes  forêts  qui  empêchent  les 
rayons  du  foîeil  d’échauffer  ce  fol  ;  des  riviè¬ 
res  innombrables  qui  y  entretiennent  une  hu¬ 
midité  habituelle  ;  les  vents  qui,  par  une  lon¬ 
gue  continuité  de  terres ,  arrivent  du  Nord , 
expliquent  aux  yeux  des  phyficiens  ce  phéno¬ 
mène  étonnant  pour  le  vulgaire. 

Le  ciel  y  eft  rarement  couvert.  L’aftre  qui 
donne  la  vie  a  tout ,  s’y  montre  prefque  tous 
les  jours.  Il  n’y  pleut  que  très-peu  ,  ce  n’eft 
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même  que  par  des  orages  ;  mais  des  rofées 
abondantes  remplacent  avantageufemenc  les 
pluies. 

L’air  eft  allez  généralement  pur;  mais  beau¬ 
coup  plus  dans  la  haute  Louifîane  que  dans  la 
baffe.  Les  femmes  reçoivent,  en  naiffant  fous 
ce  climat  heureux  ,  une  figure  agréable  ;  &  les 
hommes  y  éprouvent  moins  de  maladies  dans 
la  force  de  l’âge  ,  moins  d’infirmités  dans  la 
vieilleffe,  qu’on  n’en  voit  dans  nos  contrées. 

Avant  qu’on  y  eût  tenté  la  nature  du  fol,  ou 
devait  le  croire  excellent.  Il  étoit  rempli  de 
fruits  fauvages  ,  dont  le  goût* étoit  agréable. 
Une  multitude  prodigieufe  d’oifeaux,  de  bêtes 
fauves  ,  y  trouvoit  une  fubfflance  abondante. 
Ses  prairies  ,  formées  par  la  nature  feule  , 
croient  couvertes  de  chevreuils  Sc  de  bifons. 
Peut-être  le  globe  entier  n’auroit-il  pas- offert 
des  arbres  comparables  â  ceux  de  la  Louifiane, 
pour  la  hauteur ,  pour  la  variété  ,  pour  la  grof- 
feur.  Si  les  bois  de  couleur  lui  manquoient  , 
c’eft  qu’ils  ne  croilfent  qu’entre  les  tropiques. 
Depuis  qu’on  a  fait  des  effais  en  divers  can¬ 
tons  de  ce  terrein  ,  on  s’eft  convaincu  qu’il 
ctoit  fufceptible  de  toutes  fortes  de  cultures. 

On  n’a  pas  encore  découvert  la  fource  du 
fleuve  célébré  qui  coupe ,  du  Nord  au  Sud  ,  ce 
pays  immenfe  ,  en  deux  parties  prèfqu  égalés. 
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Les  voyageurs  les  plus  harcîis  n'ont  guère  re¬ 
monte  qu  une  centaine  de  lieues  ati-delïiis  du. 
Sault-Saint-Antoine  ,  qui  barre  Ton  cours  par 
une  cafcade  allez  haute  ,  vers  les  quarante- lîx. 
degrés  de  latitude.  De-la  jufqu’à  la  mer,  c’eft- 
a-dire  dans  un  efpace  d’environ  fept  cents- 
lieues ,  la  navigation  11’efl:  point  interrompue* 
Le  Mifliflipi  arrive  fans  obftacle  à  l’Océan  „  . 
apres  avoir  été  grolli  par  la  riviere  des  Illinois  y. 
par  le  Miflouri  ,..par  l’Oualfache,  &  par  mille  " 

autres  rivières  moins  conlîdérables.  *Tout  con- 
«  - 

court  a  démontrer  que  le  fleuve  a  lui -meme 
étendu  fon  lit  d’un  efpace  de  près  de  cent 
lieues ,  formé  d’un  terrein  alfez nouveau,  puif- 
qu  on  n’y  trouve  pas  une  feule  pierre.  La  mer  ■ 
remettant  cette  quantité  prodigieufe  de  vafe 
de  feuilles  de  canne  de  branches  &  de  tronc§ 
d  arbres  ,  que  le  Mifliflipi  roule  continuelle¬ 
ment  avec  fes  ondes  y.  il  s’aflemble  &  fe  lie  de 
tous  ces  matériaux  poufles  &c  repoufles  ,  une; 
ma  (Te  ferme  &  folide  qui  prolonge  toujours  ce 
vafte  continent.  Une  Angularité  plus  frappante 
encore  ,  &c  qui  11e  fe  trouve  ,,  peut-être  ,  que 
dans  ce  fèhl  endroit  du  monde ,  c’eft  que  les 
eaux  de  ce  grand  fleuve  ,  quand  elles  font  une 
fois  fondes  de  leur  lit  ,  n’y  rentrent  jamais^ 
En  voici  la  raifon* 

Le  Mifliflipi  eft  annuellement  grofli  par  îa. 
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fonte  des  neiges  du  Nord ,  qui  commence  en 
mars ,  &  qui  dure  environ  trois  mois.  Profon¬ 
dément  encaiffé  dans  fa  partie  fupérieure  ,  il 
ne  fe  déborde  guère  qu’à  foixante  lieues  de  la 
mer  du  côté  de  l’Eh  ,  &  à  cent  du  coté  de 
rOueft  5  c’eh-à-dire  dans  les  terres  baffes  ,  ÔC 
que  nous  croyons  nouvelles.  Ces  terres  vafeu- 
fes ,  comme  celles  qui  n’ont  pas  acquis  toute 
leur  confihance  ,  ^roduifent  une  quantité  pro- 
digieufe  de  gros  rofeaux  ,  qui  ,  embarrallant 
les  corps  étrangers  que  charrie  le  fleuve  ,  man¬ 
quent  rarement  de  les  arrêter.  L’amas  de  tous 
ces  débris  ,  dont  les  intervalles  fe  remplifent 
fucceflivement  de  limon,  forme,  avec  le  teins,, 
des  bords  plus  élevés  que  les  parties  latérales.. 
Les  eaux  réduites ,  par  cet  obhacle,  à  l’impof- 
libilité  de  rentrer  dans  leur  cours  naturel ,  font 
forcées  de  fe  frayer  un  débouché  dans  la  mer  * 


en  fe  giflant  à  travers  les  fables. 

Quand  on  ne  confidere  que  la  largeur  &c  la 
profondeur  du  MifMipi ,  on  eh  porté  à  croire 
que  la  navigation  y  eh  facile.  C’eh  une  erreur. 
Elle  eh  fort  lente,  même  en  descendant,  parce 
qu’il  y  auroit  du  danger  à  la  continuer  pendant 
la  nuit  dans  clés  tems  obfcurs  ;  &  qu’au  lieu 
de  ces  légers  canots  d’écorce  qui  font  d  un 


afiaee  fi  commode  ailleurs  , 
.des  pirogues  plus  folides  3 


il  y  faut  employer 
par  confié  que  nt 
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plus  lourdes,  plus  difficiles  à  manier.  Sans  ces 
précautions  ,  comme  le  fleuve  entraîne  tou¬ 
jours  une  grande  quantité  d’arbres  qui  toni- 
bent  de  fes  bords  ,  ou  qui  lui  font  amenés  par 
les  rivières  qu’il  reçoit  dans  fon  lit ,  011  ferait 
expofé  a  chaque  inftant  à  heurter  contre  les 
branches  eu  contre  les  racines  de  quelque  ar¬ 
bre  arreté  fous  l’eau.  Les  difficultés  augmen¬ 
tent,  quand  il  s’agit  de  remonter. 

A  une  certaine  diffimee  des  terres ,  il  faut  fe- 
débarrafier  ,  avant  d’entrer  dans  le  Miffiffipi , 
des  bois  flottàns  qui  font  defeendus  de  la  Loui- 
fiane.  La  cote  eft  h  platte  ,  qu’on  l’apperçoit  à 
peine  de  deux  lieues  ,  &  qu’il  n’efl  pas  facile 
d'y  arriver.  Les  embouchures  du  fleuve  font 
•très-mukipliées.  Elles  changent  d’un  moment 
à  l’autre,  &  la  plupart  n’ont  que  fort  peu  d’eau- 
Lcrfque  les  vaifleaux  ont  heuréufemenc  fran¬ 
chi  tant  d’obftacles  ,  ils  naviguent  affez:  paifi- 
blement  dix  ou  onze  lieues  à  travers  un  pays 
fablonneux  &  découvert.  Ils  trouvent  alors  fur 
les  deux  rives  ,  des  bois  affez  épais  pour  inter¬ 
cepter  totalement  les  vents.  Le  calme  eft  fl. 
profond  ,  qu’il  faut  communément  un.  mois 
pour  franchir  un  efpace  de  vingt  lieues  j  en¬ 
core  n’en  vient-on  about,  qu’en  attachant  fixe- 
ccfuvement  les  cordages  a  de  gros  arbres.  La- 
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termine ,  au  détour  à  FAnglois  ,  par  un  croif- 
Tant  prefque  fermé.  Le  refte  de  la  navigation 
fur  un  fleuve  fl  rapide  ,  fi  rempli  de  courans , 
fe  fait  avec  des  bateaux  a  rame  8c  à  voile ,  qui 
font  forcés  d’aller  de  pointe  en  pointe ,  Ôc  qui  > 
partis  dès  l’aurore  ,  ont  beaucoup  avancé  , 
quand  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  flx 
lieues  à  l’entrée  de  la  nuit.  Les  Européens  qui 
y  font  embarqués  ,  fe  font  fuivre  ,  par  terre 
de  chafleurs  fauvages  5  qui  fournifîent  à  leur 
fubflftance  ,  pendant  un  efpace  d’environ  trois 
mois  8c  demi ,  que  dure  la  navigation  d’une 
extrémité  de  la  colonie  à  l’autre. 

Ces  difficultés  locales,  font  les  feules  que  la 
France  ait  eues  à  furmonter  dans  la  formation 
de  fes  établifTemens  fur  la  vafte  région  de  la 
Louiflane.  Les  Anglois  fixés  à  l’Efi: ,  ont  été 
conftamment  trop  occupés  de  leurs  cultures  , 
pour  les  facrifier  à  la  fureur  de  ravager  eux- 
memes  des  contrées  éloignées  ;  8c  ils  n’ont 
reuffi  que  très-rarement  8c  pour  peu  de  te  m  s  à 
feduire  les  petites  nations  errantes  entre  les 
deux  colonies.  Les  Espagnols ,  pour  leur  mal¬ 
heur  5  furent  plus  entreprenans  du  coté  de 
lOueil*.  L  envie  d’éloigner  du  Nouveau -Mexi- 
que  un  voifln  dont  l'inquiétude  pouvoit  deve¬ 
nir  un  jour  préjudiciable  }  leur  fit  former,  en 
17.10  ,  le  projet  d’établir  une  peuplade  confl- 
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dérable  ,  bien  avant  du  terrein  où  ils  avoient 
jufqu’alors  arrêté  leurs  limites.  La  nombreufe 
caravane  qui  devoir  la  compofer  ,  partit  de 
Santafé  avec  tous  les  moyens  nécelîaires  pour 
une  habitation  fixe.  Elle  dirigea  fa  marche 
vers  les  Ofages ,  qu’on  vouloir  déterminer  a  fe 
joindre  à  elle  ,  pour  aller  de  concert  extermi¬ 
ner  une  nation  indigène  ,  voifine  3c  ennemie 
des  Ofages  ,  3c  dont  on  fouhaitoit  d’occuper 
la  place.  Le  hafard  voulut  que  les  Efpagnols 
priflent  un  chemin  pour  un  autre.  Ils  arrivè¬ 
rent  précifément  chez  la  nation  dont  ils  avoient 
juré  la  ruine  ;  3c  fe  croyant  où  ils  avoient  voulu 
fe  rendre  ,  ils  -expliquèrent  fans  détour  le  fujet 
qui  leHunenoit. 

Le  chef  des  Mifiouris ,  inftruit  par  cette  me- 
prife  finguliere  du  danger  que  lui  3c  les  Sens 
avoient  couru  ,  dlflimula  fon  reiTenttmenr,  Il 
promit  de  concourir  avec  joie  au  fucccs  de 
l’entreprife  qui  lui  étoit  propofée  ,  3c  ne  de¬ 
manda  qu’un  délai  de  deux  jours  pour  rafiem- 
bler  fes  guerriers.  Lorfqu’ils  fe  .virent  armés  , 
au  nombre  de  deux  mille  ,  ils  fondirent,  fur 
les  Efpagnols ,  qu’on  avoit  amufés  par  des  fef* 
ftins ,  par  des  danfes  ,  3c  qu’on  trouva  plongés 
dans  un  profond  fommeil.  Tout  fut  malfacré  , 
hommes  ,  femmes  ,  enfans.  L’aumonier  feul 
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échappa  au  carnage  ;  encore  ne  dut-il  fa  corn* 
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fervation  qu’a  la  fingularité  de  fes  vêtemens* 
Cette  caîaflrophe  ayant  alluré  la  tranquillité 
de  la  Louifiane  du  coté  qui  paroiiToit  le  plus 
menacé ,  elle  ne  pouvoit  plus  être  troublée  que 
par  les  naturels  du  pays }  mais  ils  n’étoient  pas 
fort  a  craindre. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plu- 
fleurs  nations  ,  toutes  peu  nombreufes ,  8c  même 
ennemies  les  unes  des  autres,  quoique  féparées 
par  des  déferts  immenfes.  Elles  avoient  la  plu¬ 
part  une  demeure  fixe  ,  3c  prefque  toutes  ado¬ 
raient  le  foleil.  Les  feuillages  entrelaffés  ÿ 
étendus  fur  des  pieux  ,  formoient  leurs  habi¬ 
tations.  Des  peaux  de  bêtes  fauves,  couvraient: 
les  tribus  qui  n’alloient  pas  tout-a-fall  nues- 
La  chaffe  ,  la  pêche  ,  le  mays  ,  quelques  fruits 
naturels ,  fournifloient  à  leur  nourriture.  On 
leur  trouvoit  les  mêmes  habitudes  qu’aux  peu¬ 
ples  du  Canada  ;  mais  avec  moins  de  force  8c 
de  courage  ,  moins  d’énergie  8c  d’intelligence , 
moins  de  caractère.  Sans  parler  des  caufes  phy- 
fiques  qui  pouvoient  influer  dans  cette  diffé¬ 
rence,. les  fauvages  de  la  Louifiane  croient  fou¬ 
rnis  à  des  chefs  qui  exerçoient  une  autorité 
prefque  abfolue. 

Entre  ces  nations ,  la  feule  qui  attirait  quel¬ 
que  attention  ,  c’croit  celle  des  Natchez.  Elle 
obéiffoit  à  un  homme  qui  s’appelloit  Guano.- 
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Soleil  ;  parce  qu’il  po'rtoit  fur  fa  poitrine  11- 
mao-e  de  cet  aftre  ,  dont  il  prétendoit  defcen- 
dre.  La  police  ,  la  guerre  ,  la  religion  5  tout 
dépendoit  de  lui.  Peut-être  la  terre  11  offroit- 
elle  pas  un  femblable  defpote.  La  femme  de  ce 
Soleil  ,  avoit  autant  d’autorité  que  lui.  Des 
a  11  lin  de  ces  fauvages  efclaves  avoit  eu -le  mal¬ 
heur  de  déplaire  a  l’un  ou  l’autre  de  fes  maî¬ 
tres  :  Qu  en  me  défajje  de  ce  chien  >  difoient- 
ils  à  leurs  gardes  ,  ils  étoient  obéis.  Les  tra¬ 
vaux  fe  faifoient  en  commun  ,  toujours  au  pro¬ 
fit  du  chef  qui  diftribuoit  les  productions  a 
ion  gré.  Lorfqu’ils  mouraient ,  lui  ou  fa  femme , 
leurs  gardes  ne  manquoienc  jamais  defe  tuer  , 
pour  les  aller  fervir  dans  un  autre  monde.  La 
religion  desNatchez,  a-peu-pres  la  meme  dans 
fes  dogmes  que  celle  des  autres  fauvages,  avoir 
plus  de  culte  ,  &  dès-lors  plus  de  mauvais  ef¬ 
fets.  Cependant  il  n’y  avoit  qu’un  temple  pour 
toute  la  nation.  Le  feu  y  prit  un  jour  ;  8ç  la 
confternation  fut  générale.  On  faifoit  de  vains 
efforts  pour  arrêter  l’incendie.  Quelques  meres 
y  jetteront  leurs  enfans ,  &c  le  feu  s  éteignit 
enfin.  L’éloge  de  ces  barbares  héroïnes  rut  pro- 

O 

non-ré  le  lendemain  par  le  pontife  defpote. 
C'eft  ainfi  qu’il  résrnoit.  On  s  étonné  quune 
nation  auili  pauvre  ,  auili  fauvage ,  rut  ainli 
cruellement  a  Servie»  Mais  la  fuperftition  ex- 
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plique  tout  ce  que  la  raifon  trouve  inconceva¬ 
ble.  Elle  feule  pouvoit  oter  la  liberté  à  des 
peuples  qui  n’avoient  guère  à  perdre  que*la  li¬ 
berté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchez  occu- 
poient  fur  les  bords  du  Mifllflîpi ,  étoit  agréa¬ 
ble  fertile.  Il  fixa  les  regards  des  premiers 
François  qui  remontèrent  le  fleuve.  Bien  loin 
d  etre  traverfés  dans  le  projet  qu’ils  ayoient  de 
s’y  établir,  on  leur  en  facilita  tous  les  moyens. 
Des  échanges  réciproquement  utiles  ,  formè¬ 
rent  entre  les  deux  nations  une  amitié  qui 
paroifloit  folide.  Elle  pouvoit  le  devenir  5  fi  les 
liens  n’en  avoient  été  chaque  jour  affoiblis  par 
l’avidité  des  Européens.  Ces  étrangers  ne  de- 
mandoient  d’abord  les  produétions  du  pays  que 
de  gré  à  gré.  Ils  y  mirent  dans  la  fuite  le  prix 
qui  leur  convenoit.  A  la  fin  ,  il  leur  parut 
plus  commode  de  les  avoir  pour  rien.  Leur 
audace  s’accrut  au  point  de  chaflèr  les  an¬ 
ciens  habitans  ,  des  champs  qu’ils  avoient  dé¬ 
frichés. 

Cette  tyrannie  aigrit  les  fauvages.  Vaine¬ 
ment  eurent-ils  recours  à  la  priere  ,  à  la  force. 
Tout  leur  fut  inutile,  ou  funefle.  Le  défefpoir 
leur  fit  tenter  enfin  d’afloeier  a  leur  vengeance 
tous  les  peuples  de  l’Efl:,  dont  ils  connoifloient 
les  difpofitions  >  6c  ils  rendirent  à  former ,  fur 
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la  fin  de  1729  ,  une  ligue  univerfelle  ,  dont  le 
but  était  d’exterminer  au  même  inftant  tous 
les  oppreffeurs.  Comme  l’art  de  l’écriture  étoit 
inconnu  aux  nations  conjurées ,  elles  s’accor¬ 
dèrent  à  compter  un  nombre  de  bûchettes.  On 
en  devoit  brûler  une  chaque  jour  ,  jufqu’à 
ce  que  la  d^niere  donnât  le  fignal  du  m af- 
fac  re. 

La  femme  du  grand  chef,  fut  inftruite  de  la 
conjuration ,  par  un  fils  quelle  avoit  eu  d’un 
François.  Elle  en  fit  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois 
le  détail  à  l’officier  de  cette  nation- ,  qui  com- 
mandoit  dans  fon  voifinage.  On  méprifa  cet 
avis  j  mais  elle  ffien  fuivit  pas  moins  la  réfolu- 
tion  de  fauver  des  étrangers ,  que  l'amour  avoit 
comme  naturalifés  dans  fon  cœur.  Quoiqu’elle 
n’eût  pris  ce  vif  intérêt  pour  toute  la  nation, 
que  par  affection  pour  les  François  établis  dans 
fa  bourgade ,  elle  voulut  conferver  ceux  quelle 
n’avoit  jamais  vus  ,  même  aux  dépens  de  ceux 
quelle  connoifïoit.  Sa  dignité  de  femme  du 
Soleil ,  lui  permettant  d’entrer  dans  le  temple , 
elle  en  droit  tous  les  jours  une  ou  plufieurs  des 
bûchettes  qu’on  y  avoit  dépofées  }  au  rifque 
d’avancer  ,  puifqu’il  le  falloit ,  la  perte  de  fes 
voifins ,  pour  affurer  le  falut  des  autres.  Tout 
ce  quelle  avoit  prévu  fe  vérifia.  Les  Natchez  , 
au  jour  marqué  chez  eux  par  le  fignal  dont  on 
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croit  convenu  >  perfuadés  que  la  fcene  tragi¬ 
que  quils  alloient  ouvrir  ,  devoit  fe  répéter 
chez  tous  les  alliés  ,  furprirent  les  François  Ôc 
les  exterminèrent  :  mais  comme  on  n’avoit  pas 
ailleurs  dérobé  des  bûchettes  ,  tout  fut  tran¬ 
quille  ;  &  ce  mécompte  feui  fauva  la  colonie 
nailfante.  Elle  ne  pouvoir  ,  dans  *me  furprife  , 
©ppofer  à  tant  d’ennemis  que  quelques  palifia- 
des  à  demi- pourries ,  mal  défendues  par  un 
peut  nombre  de  vagabonds  fans  difcipiine  ôc 
prefque  fans  armes. 

Mais  Perrier  ,  en  qui  réfidoit  l’autorité  ,  ne 
perdit  pas  cette  préfence  d’efprit  que  donne  le 
•courage.  Moins  il  avoit  de  moyens  den  impo¬ 
ser  5  plus  il  affe&a  de  fierté.  Ces  démonftra- 
tions  firent  une  telle  révolution  ,  que  ,  foit 
dans  la  crainte  d’être  foupçonnés  ,  foit  dans 
Fefpoir  du  pardon  ,  plnüeurs  des  conjures  fe 
joignirent  à  lui  pour  détruire  les  Natchez.  Cette 
nation  fut  pafTée  au  fil  de  1  cpee  }  on  brûla 
fes  habitations ,  ôc  il  n’en  refta  plus  que  la 
place. 

Cependant  quelques  reftes  épars  de  ce  mal¬ 
heureux  peuple  ,  fe  trouvant  éloignés  du  centie 
de  fa  domination ,  avoient  eu  le  tems  de  le 
réfugier  chez  les  Chicachas  ,  nation  la  plus  in¬ 
trépide  de  la  Louifiane.  Elle  étoit  entree  avec 
plus  de  chaleur  qu’aucune  autre  dans  la  ligue 
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contre  les  François  3  fon  caractère  indomptable 
êc  généreux ,  lui  rendoit  plus  facrés  les  droits 
de  rhofpitaiité  ,  qui  font  inviolables  parmi  les 
fauvages.  Àulli  n’ofa-t-on  pas  lui  propofer 
d’abord  de  livrer  les  Natchez ,  à  qui  elle  avoir 
ouvert  un  afyle.  Mais  Biainville  ,  qui  ne  tarda 
pas  à  remplacer  Perrier ,  eut  l’audace  de  rede¬ 
mander  ce  refte  de  fugitifs.  On  eut  le  courage 
de  les  lui  refufer.  Il  fit  marcher  ,  en  17365 
toutes  les  troupes  de  la  colonie.  Elles  formoient 
deux  corps j  l’un  fut  repouifé  avec  beaucoup 
de  perte  devant  le  principal  fort  des  Chicachas  ; 
l’autre  fut  complettement  défait  en  rafe  cam¬ 
pagne.  Quatre  ans  après  ,  on  voulut  tenter  de 
tout  foumettre  ,  avec  de  nouvelles  forces  re¬ 
çues  d’Europe  8c  du  Canada.  Le  fort  des  armes 
n’étoit  pas  plus  favorables  aux  François  }  lorf- 
que  d’heureufes  circonftances  amenèrent  un 
accommodement  avec  les  fauvages.  Depuis 
cette  époque  ,  la  tranquillité  de  la  Louifiane 
ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel  dé^ré 
de  profpérité,  cette  longue  paix  a  élevé  la  co¬ 
lonie. 

Ses  cotes ,  toutes  fituées  fur  le  golfe  du 
Mexique  ,  font  généralement  balles  ,  fouvent 
inondées  ,  par -tout  couvertes  d’un  fable  fin, 
blanc  comme  la  neige,  entièrement  aride.  Elles 
font  inhabitées  8c  inhabitables.  On  n’a  jamais 
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fongé  à  y  élever  aucune  fortification  ,  parce 
quelles  fe  refufent  à  toute  invafion  ,  a  toute 
clefcente. 

La  France  n’a  formé  aucun  établiiTement 
fur  cette  côte  ,  à  TOiielt  du  Miffiffipi^  On  eut* 
il  elf  vrai ,  en  1721,  quelques  vues  fur  la  baie 
Saint-Bernard  ;  mais  elles  échouèrent  par  la 
mauvaife  conduite  de  l’officier  qui  étoit  chargé 
de  les  remplir.  Au  lieu  d’exécuter  les  ordres 
qu’il  avoir  reçus  ,  il  entra  dans  la  riviere  de  la 
Magdelaine  qui  fe  trouvoit  fur  fou  chemin  * 
la  remonta  cinq  ou  lix  lieues  ,  y  enleva  quel¬ 
ques  Sauvages  ,  &  retourna  au  lieu  d’où  il  étoit 
parti.  Lorfque  l’année  fuivante  on  voulut 
réparer  la  faute  qui  avoit  été  faite  ,  le  polie  fe 
trouva  occupé  par  des  Efpagnols  arrivés  de  la 
Vera-Cruz.  ' 

Â  l’Eft  du  Miffiffipi ,  011  voit  le  fort  de  la 
Mobile*  élevé  fur  les  bords  de  cette  riviere, 
qui  n’a  pas  moins  de  cent  trente  lieues  de 
cotirs.  Il  fert  a  contenir  dans  l’alliance  des 
François,  les  Tchatas  ,  les  Alimabous  ,  quel¬ 
ques  autres  peuplades  moins  nombreufes  ,  ôc  à 
s’affiirer  de  leurs  pelleteries.  Les  Efpagnols  de 
Penfacole  tirent  de  cet  établiiTement  quelques 
denrées ,  quelques  marchandifes. 

L’embouchure  du  Miffiffipi  offre  un  grand 
nombre  de  pâlies  qui  n’ont  point  de  Habilite. 

Plulieurs 
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Flufleurs  fe  trouvent  quelquefois  fans  eau. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  peuvent  re¬ 
cevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes.  Une 
feule  admet  des  bâtimens  de  cinq  cents  ton¬ 
neaux.  On  a  conftruit  fur  le  chenal  qu’ils  font 
forcés  de  fuivre  ,  une  efpece  de  citadelle  , 
qu’on  appelle  la  Balife.  Vingt  lieues  au-deflus, 
deux  forts  gardent  chaque  côté  du  fleuve  ,  8c 
le  défendent  de  toute  entreprife.  Quoique 
mauvais  en  eux-mêmes  ,  ils  feroient  plus  que 
fuffifans  pour  s’oppofer  au  palfage  de  cent  vaif- 
feaux  ;  d’autant  mieux  qu’il  n’en  pourroit  paf- 
fer  qu’un  à  la  fois  ,  &  qu’aucun  n’auroit  la 
commodité,  ni  de  jetter  l’ancre  ,  ni  d’amarrer 
a  terre. 

La  Nouvelle-Orléans  elt  le  premier  ét'ablif- 
fement  qui  fe  préfente.  Elle  eft  à  trente  lieues 
de  la  mer.  On  en  jettales  fondemens  en  1717; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1722  qu’elle  prit  quelque 
conflftance ,  &  devint  le  chef-lieu  de  la  colo¬ 
nie.  Alors  fut  tracé  le  plan  d’une  allez  belle 
ville  qui  s’eft  élevée  infenliblement.  Ses  rues , 
toutes  tirées  au  cordeau ,  fe  coupent  &  fe  croi- 
fent  perpendiculairement.  Elles  forment  foi- 
xante-cinq  iflets ,  dont  chacun  a  cinquante  toi- 
fes  enquarré,  divifées  en  douze  emplacemens , 
pour  loger  autant  d’habitans.  Les  cabanes  qui 
couvroient  originairement  ce  grand  efpace  , 
Tome  FL  L 
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ont  été  remplacées  par  des  maifons  commodes  s 
bâties  la  plupart  de  brique.  Des  canaux,  qui 
communiquent  les  uns  aux  autres ,  8c  qu’on  a 
jugés  indifpenfables  pour  le  tems  du  déborde¬ 
ment  ,  les  entourent  toutes.  C’efl  fur  le  bord 
oriental  du  fleuve  qu’a  été  conftruite  cette  ville, 
deftinée  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  liaifons 


que  la  métropole  &z  la  colonie  formeroient  en- 
tr’elles.  L’abord  en  efl:  tel  ,  que  les  plus  gros 
navires  n’ont  qu’un  petit  pont  à  faire  avec  des 
vergues ,  pour  décharger  leurs  marchandifes. 
Seulement  dans  les  grades  eaux,  ils  font  obli¬ 
gés  de  précipiter  leur  départ  }  parce  que  la 
grande  quantité  de  bois  que  charrie  alors  le 
fleuve  ,  s'accumulerait  dans  le  mouillage  ,  8c 
ferait  rompre  les  plus  gros  cables. 


Sur  les  deux  cotés  du  fleuve  ,  on  voit  une 
fuite  d’habitations  rarement  interrompue.  Au- 
deflous  de  la  Nouvelle-Orléans ,  elles  ne  s’éten¬ 
dent  qu’à  la  diftance  de  cinq  lieues ,  encore 
font-elles  peu  conficférables.  Plus  bas  le  terrein 
commence  à  fe  rétrécir  ,  8c  va  toujours  en  di¬ 
minuant  jufqu’à  la  mer.  Sur  cette  langue  de 
terre  ,  on  ne  voit  guère  que  des  fables  ou  des 
marais  mouvans  ,  incapables  de  fervir  d’afyle 
à  des  hommes  ,  8c  faits  uniquement  pour  des 
oifeaux  aquatiques  8c  pour  des  maringouins* 
X,es  plantations ,  en  remontant  le  Miiliflipi } 
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vont  jufqu  a  dix  lieues  au  -  deffus  de  la  ville» 
Les  plus  éloignées  ont  été  défrichées  par  des 
Allemands ,  dont  le  travail  infatigable  a  formé 
deux  villages  où  habitent  ces  hommes  ,  les 
plus  laborieux  de  la  colonie.  Tout  le  long  de 
ces  quinze  lieues  de  culture  ,  régne  une  levée  , 
néceffaire  pour  garantir  les  terres  de  l’inonda¬ 
tion,  qui  vient  régulièrement  avec  le  printems. 
Cette  chauffée  eft  préfervée  elle-même  par  des 
foffés  larges  &  profonds  ,  dont  chaque  champ 
eft  entouré  pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  qui  pourroient  renverfer  cette  digue. 

Dans  tout  cet  efpace ,  le  fol  entièrement  va- 
feux,  eft  très-favorable  a  toutes  les  produdions 
qui  demandent  un  terrein  humide.  Lorfqu  on 
veut  le  cultiver,  on  coupe  par  le  pied  les'  gref¬ 
fes  cannes  dont  il  eft  couvert.  Dès  quelles 
font  féches  ,  on  y  met  le  feu.  Alors  ,  pour  peu 
qu  on  fouille  la  terre  ,  elle  ouvre  un  fein  fé¬ 
cond  au  riz ,  au  mays ,  à  toutes  fortes  de  grains 
de  de  légumes,  excepté  au  froment,  qui  s’épuife 
en  pouffant  trop  d’herbes. 

Peut  -  être  les  habitations  répandues  fur  les 
bords  du  fleuve  ,  auraient- elles  été  plus  judi- 
cieufement  placées  à  quatre  ou  cinq  cents  pas  , 
ou  meme  à  une  demi  -  lieue  fur  de  petites  hau~ 
reurs  qui  ne  font  pas  rares.  On  y  auroit  trouvé 
un  air  plus  pur  ,  un  fond  folide }  &  vraifem- 
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blablement  le  bled  y  eût  profpéré ,  après  que 
les  bois  auroient  ete  .éclaircis.  Rien  11  eut  égale 
la  fertilité  des  terres  abandonnées  à  l’inonda¬ 
tion  annuelle  du  fleuve  ,  qui  les  auroit  fans 
ceffe  engraifTées  d’un  nouveau  limon  ,  que  les 
eaux  y  dévoient  laiffer  en  fe  retirant.  Avec  le 
rems  on  n  auroit  vu  fur  les  deux  rives  du  Nlif 
fiflipi ,  que  de  vaftes  pâturages  couverts  d’in¬ 
nombrables  troupeaux  j  qu’une  fuite  de  ver¬ 
gers  ,  de  jardins ,  de  rizières  capables  de  fuffire 
à  une  grande  population.  Ce  magnifique  fpec- 
tacle  pouvoit  s’étendre  ,  des  environs  de  la 
Nouvelle-Orkans  ,  a  toute  la  baffe  Louifiane  , 
8c  la  France  fe  feroit  pour  ainfi-dire  reproduite 

dans  le  nouveau-monde. 

Au  lieu  de  cette  délicieufe  perfpeétive ,  com¬ 
mence  ,  â  dix  lieues  au-deffus  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  un  défert  immenfe  où  l’on  ne  voit 
que  deux  foibles  bourgades  de  Sauvages }  8c 
ce  défert  s’étend  durant  un  efpace  de  trente 
lieues,  au  bout  duquel  on  arrive  a  ce  quon 
appelle  la  Pointe-Coupée.  C’eft  un  ouvrage  de 
l’induftrie  Européenne.  Le  Miflillipi  faifoit  en 
cet  endroit  un  grand  détour.  Quelques  Fran¬ 
çois  ,  â  force  de  creufer  dans  un  petit  ruifîeau 
qui  étoit  derrière  une  pointe  de  terre  ,  y  firent 
entrer  les  eaux  du  fleuve.  Elles  fe  répandirent 
avec  tant  d’impétuofité  dans  ce  nouveau  canal  ? 
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qu’elles  achevèrent  de  couper  la  pointe  ,  ôc  dès 
ce  moment  épargnèrent  quatorze  lieues  de  che¬ 
min  aux  navigateurs.  L’ancien  lit  ne  tarda  pas 
d’être  à  fec ,  &  fe  trouva  bientôt  couvert  d’arbres , 
allez  gros  pour  étonner  ceux  qui  les  avoient  vu 
naître.  Cet  heureux  changement  donna  la  vie , 
une  confiftance ,  un  nom  ,  â  1  un  des  meilleurs 
établiflemens  de  ces  contrées. 

Ses  habitans  répandus  fur  les  deux  rives  du 
fleuve ,  ont  embelli  leur  féjour  de  tous  les  ar¬ 
bres  fruitiers  d’Europe,  dont  aucun  n’a  dégé¬ 
néré.  Ils  cultivent  pour  leur  confommation  du 
riz ,  du  mays  j  Sc  pour  l’exportation  ,  ils  culti¬ 
vent  du  coton  ,  fur-tout  du  tabac.  Le  com¬ 
merce  des  bois  de  conftruétion  augmente  leur 
aifance. 

Vingt  lieues  au-deflus  de  la  Pointe-Coupée , 
le  Miflîflipi  reçoit  la  riviere  Rouge  ,  fur  la¬ 
quelle  les  François  ont  bâti  un  fort  â  trente- 
cinq  lieues  de  fon  embouchure.  C’eft  chez  les 
Natchitoches ,  que  fut  jetté  ce  fondement  de 
puiflance  &:  de  commerce.  Le  projet  étoit  de 
faire  couler  dans  la  colonie  par  ce  canal ,  l’or 
de  l’argent  du  nouveau  Mexique ,  dont  quel¬ 
ques  rameaux  s’étoient  étendus  aflez  près  de-là.. 
Mais  la  mifere  des  habitans  ,  de  leur  peu  de 
communication  avec  des  lieux  plus  riches  ,  fi¬ 
rent  évanouir  ces  efpérances.  Le  feul  avantage 
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qu’on  tira  de  ce  voidnage  ,  fut  d’y  trouver  les 
bœufs  <$£  les  chevaux  qui  manquoientàlaLoui- 
flâne.  Depuis  que  celle-ci  les  a  multipliés  chez 
elle  au  point  de  fe  palier  de  fecours  étranger, 
üu  pofte  qui  n’avoit  pas  pour  bafe  l’agriculture , 
n’a  ceiTé  de  rétrograder  ;  perte  d’autant  plus  fâ- 
cheufe,  que  le  dépérilTement  de  la  colonie  des 
Natchez  eft  encore  pire. 

Sapolition  a  cent  dix  lieues  de  la  mer,  étoit 
la  plus  favorable  qu’Yberville  eût  rencontrée 
en  remontant  le  fleuve.  Il  n’en  voyoit  pas  une 
qui  fût  plus  belle  ,  où  l’on  pût  mieux  affeoir 
la  capitale  de  la  colonie  qu’on  vouîoit  fonder. 
Tous  ceux  qui  la  vifiterent  après  lui ,  furent 
également  enchantés  des  avantages  qu’elle  of- 
froit.  Le  climat  étoit  fain  &  tempéré  \  le  fol 
propre  au  tabac  ,  au  coton  ,  à  l’indigo  ,  à 
toutes  fortes  de  cultures  \  le  terrein  allez  élevé 
pour  n’avoir  rien  à  craindre  de  l’inondation  ; 
le  pays  ouvert ,  étendu  ,  bien  arrofé ,  à  la  por¬ 
tée  de  tous  les  établillemens  qui  pourraient  fe 
former.  L’éloifrnement  où  il  fe  trouvoit  de  l’O- 

O 

céan  ,  n’empcchoit  pas  que  les  navires  n’y 
puflent  arriver.  Une  li  belle  perfpeétive  y  avoit 
rapidement  formé  une  colonie  de  plus  de'  cinq 
cents  hommes ,  lorfque  leur  infupportable  am¬ 
bition  les  fit  tous  périr  de  la  main  des  fauva- 
ges  qu’ils  avoient  irrités.  Ceux  qui  vinrent  les 
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remplacer  &  venger  leur  mort ,  ne  firent  pas 
mieux  profipérer  cet  établifiement }  foit  que  ce 
fut  négligence  de  leur  part ,  foit  qu’ils  trou¬ 
vaient  des  difficultés  nouvelles. 

Cent  vingt  lieues  au-defius  de  Natchez ,  efl 
la  colonie  des  Acanfas.  Elle  feroit  devenue  fort 
confidérable,  fi  les  neuf  mille  Allemands  qu’on 
avoir  levés  dans  le  Palatinat ,  pour  la  former , 
y  fuirent  arrivés.  C  etoit  un  peuple  bon  &  la¬ 
borieux.  Il  périt  avant  de  toucher  au  terme. 
Les  Canadiens  qui  s’y  fixèrent  en  defcendant 
le  fleuve  ,  y  trouvèrent  un  climat  délicieux  , 
un  terrein  fertile ,  de  l’aifance  &  de  la  tran¬ 
quillité.  L’habitude  qu’ils  avoient  prife  au  Ca¬ 
nada  de  vivre  avec  des  fauvages ,  les  engagea 
à  époufer  ,  fans  peine  ,  les  filles  des  Acanfas  ? 
3c  ces  alliances  eurent  les  fuites  les  plus  heu- 
reufes.  On  ne  vit  jamais  le  moindre  refroidif- 
fement  entre  deux  nations  fi  différentes  , 
que  l’hymen  avoit  unies.  Elles  ont  vécu  dans 
ce  commerce,  &c  cette  réciprocité  de  bons  offi¬ 
ces  que  réclamoit  la  vicifiitude  des  fituations 
amenées  par  le  cours  des  tems. 

On  retrouve  une  image  de  cette  harmonie  5 
mais  avec  beaucoup  moins  d’égalité,  chez  les 
Illinois ,  qui  font  a  trois  cents  lieues  des  Acan¬ 
fas  :  car  les  peuples  ne  le  touchent  pas  en 
Amérique  comme  en  Europe ,  de  n’en  font  que 
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plus  indépendans ,  foit  au-dehors ,  foir  an-de¬ 
dans.  Ils  n’ont  point  de  chefs  liés  enrr’eux  pour 
fe  les  arracher ,  fe  les  facriher  tour-à-tour  ,  de 
les  rendre  Ci  malheureux,  qu’ils  n’ayent  rien  a 
gagner  ou  à  perdre,  en  changeant  de  patrie  de 
de  maître.  La  nation  des  Illinois, placée  le  plus 
au  Nord  de  la  Louifiane  ,  étoit  continuelle¬ 
ment  battue  ,  de  toujours  à  la  veille  d’être  dé¬ 
truite  par  les  Iroquois ,  de  par  d’autres  nations 
qui  la  prelloient  au  Septentrion,  lorfqu’elle  vit 
arriver  les  François  du  Canada.  Ges  Européens, 
dont  la  valeur  étoit  renommée  dans  ce  canton 
du  nouveau-monde  ,  furent  accueillis  de  recher¬ 
chés  ,  comme  le  meilleur  rempart  qu’on  put 
oppofer  à  un  ancien  ennemi  toujours  acharné. 
Les  étrangers  fe  font  multipliés  jufqua  for¬ 
mer  fîx  villages  conlidérables  ;  tandis  que  les 
indigènes  ,  autrefois  très-nombreux  ,  ont  été 
réduits  à  trois  bourgades ,  dont  la  population 
réunie  n’excéde  pas  deux  mille  âmes.  Les  uns 
de  les  autres  ont  abandonné  la  riviere  qui  don- 
noit  fon  nom  au  pays  ,  pour  venir  s’établir  vers 
fon  embouchure  fur  les  rives  plus  fécondes  de 
plus  riantes  du  Miflidipi.  Cet  établilTement , 
dont  il  n’eft  pas  pollible  d’exagérer  la  fertilité  , 
effc  devenu  le  grenier  de  la  colonie  entière  ,  de 
pourreit  lui  fournir  des  bleds  en  abondance, 
quand  même  elle  feroit  toute  peuplée  jufqua 
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îa  mer.  Mais  ,  combien  elle  eft  reliée  loin  de 
cette  profpérité  ! 

Jamais,  dans  fon  plus  grand  éclat,  la  Loui- 
iîane  n’eut  plus  de  cinq  mille  blancs ,  en  y 
comprenant  meme  douze  cents  hommes  qui 
formoient  fon  état  militaire.  Cette  foible  po¬ 
pulation  étoit  difperfée  aux  bords  du  Miffiilî- 
pi  ,  dans  un  efpace  de  cinq  cents  lieues ,  3c 
foutenue  par  deux  ou  trois  mauvais  forts  ,  plus 
ou  moins  écartés.  Cependant  elle  n’étoit  point 
engendrée  de  cette  écume  de  l’Europe  ,  que  la 
France  avoir  comme  vomie  dans  le  nouveau- 
monde  ,  au  tems  du  fylléme.  Tous  ces  mifera- 
bles  avoient  péri ,  heureufement  fans  fe  repro¬ 
duire.  Les  colons  de  la  Louiliane  ,  étoient  des 
hommes  forts  3c  robuftes  ,  fortis  du  Canada , 
ou  des  foldats  congédiés,  qui  avoient  lu  préfé¬ 
rer  les  travaux  de  l’agriculture  à  la  fainéantife  , 
où  le  préjugé  les  laiiloit  orgueilleufement  crou¬ 
pir.  Les  uns  ôc  les  autres  recevaient  du  gou¬ 
vernement  ,  non-feulement  un  terrein  conve¬ 
nable  ,  3c  de  quoi  l’enfemencer ,  mais  encore 
un  fulil ,  une  hache  ,  une  pioche ,  une  vache 
3c  fon  veau ,  un  coq  3c  hx  poules  ,  avec  une 
nourriture  faine  3c  abondante  durant  trois 
ans.  Des  officiers  3c  quelques  hommes  ri¬ 
ches  avoient  groffi  ces  commencemens  de  po- 
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pulation  ,  par  des  plantations  conddérables  qui 
occupoient  lix  mille  efclaves. 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  étoit  peu  de 
chofe.  Les  exportations  de  la  colonie  ne  s’éle- 
voient  guère  ,  chaque  année  ,  qu  a  deux  cents 
mille  écus.  C  etoit  du  riz  ,  des  planches ,  du 
mays  ,  des  légumes  pour  les  ides  à  fucre  ;  du 
coton,  de  l’indigo  ,  du  tabac  &  des  pelleteries 
pour  la  métropole. 

Peut-être  cet  établiflement  ,  que  la  nature 
fembloit  defliner  à  une  grande  profpérité  ? 
n  auroit-il  pas  langui  ,  fans  la  faute  qu’on  fit , 
dès  l’origine  ,  d’accorder  des  terres  au  hafard  , 
Sc  félon  le  caprice  de  ceux  qui  les  deman- 
doient.  On  n’aurait  pas  vu  des  colons*  i foies 
&c  feparés  entr’eux  par  des  déferts  de  plufeurs 
centaines  de  lieues ,  vouloir  fe  faire  une  habi¬ 
tation  qui  formerait  un  état  en  Europe.  Etablis 
dans  un  centre  commun  *  ils  auraient  pu  fe 
prêter  des  fecours  mutuels  y  <k  vivant  fous  les 
mêmes  loix,  jouir  de  tous  les  avantages  d’une 
iociété  régulière  &  bien  ordonnée.  A  mefure 
que  la  population  aurait  augmenté ,  le  cercle 
des  défrichemens  fe  ferait  étendu.  Au  lieu-  de 
quelques  hordes  de  fauvages  ,  on  eût  vu  naître 
une  colonie  fondante  ,  qui  ferait  devenue 
peut-être  une  nation  guidante.  Que  d’avanta- 
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ges  il  en  fur  réfulté  pour  la  France  même  ! 

Cec  état  qui  acheté  par  an  à  l’étranger  dix- 
fept  millions  de  livres  pefant  de  tabac  ,  auroit 
aifément  tiré  de  la  Louifiane  cette  production. 
Douze  ou  quinze  mille  hommes  bons  cultiva¬ 
teurs  ,  auraient  pourvu  à  cette  branche  de  con- 
fommation  pour  tout  le  royaume.  Ainfi  le  pen- 
foit  &  l’efpéroit  le  gouvernement,  quand  il  lit 
arracher ,  en  Guienne  ,  toutes  les  plantations 
de*  tabac.  Convaincu  que  les  terres  de  cette 
province  étoient  propres  a  des  cultures  de  pre¬ 
mière  nécefiité ,  plus  riches  &;  plus  importan¬ 
tes  y  il  crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  &  la 
colonie ,  en  affinant  a  la  Louif  ane  naiffante  , 
le  débouché  de  la  produélion  qui  ,  demandant 
le  moins  de  tems  ,  d’expérience  &  de  frais  ,  y 
pouvoit  le  mieux  réuiÏÏr  &:  rapporter  le  plus. 
Le  difcrédic  où  tomba  Law  ,  auteur  de  ce  pro¬ 
jet  ,  fit  avorter  Sc  périr  fes  vues  les  plus  rai fon- 
nables  ,  avec  celles  qui  n’avoient  pour  bafe 
qu’une  imagination  déréglée.  Les  fermiers  que 
flattoit  cette  méprife  ,  n’oublierent  rien  pour  la 
perpétuer  ;  &c  il  doit  être  permis  à  tout  ci¬ 
toyen  de  dire,  que  ce  n’eft  pas  un  des  moin¬ 
dres  maux  que  la  finance  ait  faits  à  la  mo¬ 
narchie. 

Les  richefies  que  le.  tabac  eut  fait  entrer 
dans  la  colonie  ,  lui  auraient  ouvert  les  yeux 
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fur  l’utilité  des  valles  8c  belles  prairies  dont 
elle  eft  remplie.  Bientôt  elles  fe  fullent  cou¬ 
vertes  de  nombreux  troupeaux  ,  dont  les  cuirs 
auraient  difpenfé  la  métropole  d’en  acheter  de 
pîulieurs  nations  ?  &  dont  la  chair  préparée  8c 
falée  aurait  remplacé  le  bœuf  d’Irlande  dans 
les  ihes.  Les  chevaux  &:  les  mulets ,  s’y  étant 
multipliés  dans  la  meme  proportion  que  le  bé¬ 
tail  à  corne  ,  auraient  tiré  les  colonies  Fran- 
çoifes  de  la  dépendance  où  elles  ont  toujours 
été  des  Anglois  8c  des  Efpagnols ,  pour  cet  ob¬ 
jet  indifpenfable. 

Les  efprits  une  fois  mis  en  mouvement  3 
euffent  monté  d’une  branche  d’induftrie  à  l’au¬ 
tre.  On  ne  pouvoir  fe  refufer  à  la  conftruétion 
des  vailTeaux.  Les  matériaux  étoient  fous  la 
main.  Le  pays  étoit  couvert  de  bois  ,  nécelfai-» 
res  pour  le  corps  du  navire.  La  mâture  8c  le 
goudron  fe  trouvoient  dans  les  pins ,  qui  rem- 
plifloient  les  côtes.  Le  chêne  ne  manquait  pas 
pour  le  bordage  ,  8c  il  pouvoir  être  remplacé 
par  le  cyprès  ,  moins  fujet  â  fe  fendre  ,  à  fe 
courber  >  â  fe  rompre  ;  8c  propre  â  racheter , 
avec  un  peu  d’épailTeur  ,  ce  que  la  nature  lui 
refufoit  de  force  8c  de  dureté.  Il  étoit  facile  de 
faire  croître  du  chanvre  ,  pour  les  voiles  8c  les 
cordages.  Peut-être  n’y  eût-il  fallu  porter  que 
du  fer  }  encore  efb-il  plus  que  probable  qu’il 
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en  exifte  des  mines  dans  la  Louifiane.  On  peut 
conjecturer  que  le  gouvernement ,  éclairé  par 
les  fuccès  des  particuliers ,  n’auroit  pas  tardé  â 
conftruire  des  atteliers  pour  les  befoins  de  fa 
marine  \  &  quil  auroit  eu  dans  la  colonie  des 
arfenaux  tout  prêts  à  équipper  des  flottes  dans 
l’Amérique  même. 

Les  forêts  ainfl  défrichées  fans  frais  &  même 
à  profit  3  auraient  laifle  le  fol  libre  aux  grains , 
aux  cotons  ,  à  l’indigo  ,  au  lin  ,  a  l’olivier  , 
même  à  la  foie ,  lorfqu’une  population  abon¬ 
dante  auroit  permis  de  fe  livrer  à  une  occupa¬ 
tion  à  laquelle  la  douceur  du  climat,  la  multi¬ 
plication  des  mûriers  ,  quelques  expériences 
heureufes  ne  cefloient  d’inviter.  Que  n’eût-on 
pas  fait  d’une  pofleflion  où  le  ciel  elt  tempéré , 
le  terrein  uni ,  vierge,  fertile,  &  qui  jufqu’a- 
lors  avoit  été  moins  habité  que  parcouru  par 
quelques  vagabonds  aufli  inappliqués  que  mal 
habiles  ? 

Si  la  Louifiane  fût  parvenue  à  la  fécondité 
que  la  nature  y  fembloit  attendre  de  la  main 
des  hommes  ,  on  n’auroit  pas  tardé  à  rendre 
fon  entrée  plus  acceflible  &:  plus  commode. 
Avec  des  attentions  fuivies  ,  on  y  aurait  pu. 
réuflir  fans  une  grande  dépenfe.  Il  fuflifoit  de 
boucher  avec  les  arbres  flottans  que  le  fleuve 
entraîne ,  cette  foule  de  petites  pafles  qui  nui- 
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fent  plus  à  la  navigation  ,  qu’elles  ne  paroiflenr 
y  fervir.  Toute  la  force  du  courant  réunie  dans 
un  feul  canal  ,  en  auroit  creufé  néceffairement 
l’embouchure  ,  &  eût  emporté  peut-être  la 
barre  qui  la  tient  prefque  fermée.  Alors  les 
plus  gros  vaifîeaux  feraient  entrés  dans  le  Mif- 
fillipi  ,  avec  plus  de  fureté  que  n’en  ont  jamais 
trouvé  les  plus  médiocres.  Enfuite  on  auroit 
diminue  la  lenteur  de  leur  marche  vers  la 
Nouvelle-Orleans ,  en  abattant  les  forêts  épaif- 
fes  ,  qui  ,  jufqu’a  préfent  ,  ont  intercepté  les 
vents.  Tous  Les  arts  ,  tous  les  biens  feraient 
nés  les  uns  des  autres ,  pour  former  dans  cette 
vafte  plaine  de  l’Amérique  ,  une  colonie  florif- 
fante  Sc  vigoureufe. 

xix.  Mais  la  France  a  méconnu  tant  d’avanra- 
LaFraucea ges  ,  quand  elle  a  cédé  un  pays  qui  fembloit 

cédé  la  Loui-  j  •  a  r  i  ^  ,  r 

c  devoir  ctre  la  dermere  reilource  dans  les  per- 

pagnois.  En  tes  ,  a  l’Efpagne  ,  qui  ne  pouvoit  qu’en  être 
avoir  -  elle  le  furchargée.  Ce  fera  peut-être  long-tems  aux 

yeux  de  la  politique  un  problème  ,  de  favoir  li 
ce  traité  de  celiion  n’eft  pas  également  fimefte 
à  deux  couronnes  qui  s’affoibliifent  également, 
l’une  en  perdant  ce  qu’elle  cède  ,  l’autre  en  ac¬ 
ceptant  ce  qu’elle  ne  fauroit  garder.  Mais  au 
tribunal  de  la  morale ,  ne  fera-ce  pas  un  crime 
*  d  avoir  vendu  ou  donné  des  citoyens  à  une 
puiflànce étrangère  ?  De  quel  droit,  en  effet. 
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un  prince  difpofe-t-il  d’un  peuple  qui  ne  ccn- 
fent  pas  a  changer  de  martre  ? 

Les  nations  doivent-elles  tout  aux  rois  ,  &c 
les  rois  ne  doivent-ils  jien  aux  nations  ?  Que 
lignifie  donc  le  droit  des  gens  ?  N’eft-il  que  le 
droit  des  princes  ?  Ceux-ci  ne  tiennent  ,  di- 
fent-ils ,  leur  pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette 
maxime  j  imaginée  par  le  clergé ,  qui  ne  met 
les  rois  au-deifus  des  peuples  5  que  pour  com¬ 
mander  aux  rois  meme  au  nom  de  la  divinité , 
n’eft  donc  qu’une  chaîne  de  fer  qui  tient  une 
nation  entière  fous  les  pieds  d’un  feul  homme? 
ce  n’efl  donc  plus  un  lien  réciproque  d’amour 
&:  de  vertu  ,  d’intérêt  &  de  fidélité  ,  qui  fait 
régner  une  famille  au  milieu  d’une  fociété?  Si 
l’obéifïànce  des  peuples  elh  une  loi  de  ccnf- 
cience  impofée  par  Dieu  feul  ,  ils  peuvent 
donc  en  appeller  aux  interprètes  de  cette  vo¬ 
lonté  éternelle  ,  contre  l’abus  de  l’autorité  fin- 
bordonnée  à  ce  grand  être?  Si  l’on  fait  de  l’o- 
béiifance  pafiive  une  loi  de  religion  ?  dès-lors 
elle  efi  foumife  ,  comme  toutes  les  autres  loix 
religieufies  ,  au  tribunal  de  la  confidence  j  8c 
dans  un  état  ou  l’on  reconnoît  la  loi  de  Dieu 
pour  la  première ,  il  faut  attendre  que  la  déci- 
fion  de  l’églife  éclaire  8c  dirige  les  confiden¬ 
ces  ,  fur  l’étendue  8c  la  nature  du  pouvoir  des 
rois.  En  vain  dira-t-on  que  les  livres  faints  or- 
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donnent  eux-mêmes  dobéir  aux  puitfances  de 
la  terre.  C’eft  à  l’églife  que  la  lettre  de  le  fens 
de  ces  livres  ont  été  révélés  ,  de  par  leglife  , 
aux  nations  qui  les  ont  adoptes.  Elle  feule 
peut  donc  favoir  jufqu  a  quel  point ,  de  à  quel 
deilein  ,  Dieu. a  confié  fon  autorité  aux  puif- 
fances  de  la  terre.  Les  rois ,  en  s’appuyant  des 
textes  de  la  bible  ,  fe  remettent  des-lors  fous 
la  tutelle  des  miniftres  de  l’évangile.  Ainfi  , 
quand  ils  empruntent  les  armes  du  clergé  pour 
tenir  les  peuples  dans  les  fers  ,  le  clergé  peut 
retirer  fes  propres  armes ,  de  s’en  fervir  contre 
les  rois.  11  trouvera  dans  l’évangile  même  ,  où 
ils  ont  pris  le  droit  de  régner  ,  un  bouclier  a 
oppofer  contre  l’épée  ,  de  le  glaive  contre  le 
glaive. 

C’eft  donc  en  vain  que  les  princes  ont  re¬ 
cours  au  ciel  pour  rappeller  leurs  droits ,  quand 
ils  manquent  à  leurs  devoirs.  La  loi  qu  ils  in¬ 
voquent  s’élève  coiitr’eux.  Elle  tonne  ,  de  les 
foudroie  par  la  bouche  des  pontifes.  Elle  crie 
au  fond  des  cœurs  d’un  peuple  qui  gémit.  Ainfi 
leur  puifiance  n’en  eft  pas  moins  conditionnelle, 
précaire  ,  interprétative  }  elle  n’eft  pas  moins 
limitée  par  le  code  religieux  ,  ou  ils  1  ont  pui- 
fée  ,  qu’elle  ne  doit  l’être  par  le  code  naturel 
des  nations  :  car  la  religion  étant  l’unique 
frein  du  defpotifme ,  feul  pouvoir  qui  fe  croie 

établi 
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établi  de  Dieu  même ,  8c  les  fondemens  de  ce 
pouvoir  n’étant  pas  plus  évidens  que  les  dog¬ 
mes  &  les  principes  de  la  religion  qui  lui  fert 
de  bafe  }  le  defpote  tombe  entre  les  mains  du 
clergé ,  fi  le  peuple  eft  dirigé  par  des  prêtres  , 
ou  à  la  difcrétion  de  fes  fujets ,  parce  qu’au 
défaut  de  pontifes ,  ils  font  eux-mêmes  les  ju¬ 
ges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit-elle  fe  dé- 
guifer  qu’elle  vient  des  hommes  ?  La  nature  , 
l’expérience,  l’hiftoire,  le  fentiment  intérieur, 
apprennent  aifez  aux  rois  qu’ils  tiennent  des 
peuples  tout  ce  qu’ils  polfédent  ,  foit  qu’ils 
l’aient  conquis  par  les  armes ,  foit  qu’ils  l’aient 
acquis  par  des  traités.  Puifqu’on  reçoit  du  peu¬ 
ple  tous  les  fruits  de  Pobéiflànce  ,  pourquoi  ne 
pas  accepter  de  lui  feul  tous  les  droits  de  l’au¬ 
torité?  Qu’a-t-on  à  craindre  des  volontés  qui 
fe  donnent  ,  8c  que  gagne-t-on  à  l’abus  d’une 
puilfance  qu’on  ufurpe  ?  Ne  faut-il  pas  la  rete¬ 
nir  par  la  violence  ,  quand  on  s’en  ef  emparé 
par  furprife  ?  Et  quel  eft  le  bonheur  d’tm 
prince  qui  ne  commande  que  par  la  force  ,  8c 
n’eft  obéi  que  par  la  crainte  ?  Eft-il  tranquille 
fur  le  trône  ,  lorfqu’il  fe  voit  forcé  de  dire  , 
pour  régner ,  que  c’eft  de  Dieu  feul  qu’il  a 
reçu  fa  couronne  ?  Tout  homme  ne  tient-il 
pas  encore  plus  de  Dieu  fa  vie  6e  fa  liberté,  le 
Tome  VI,  M 
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droit  i  mprefcriptible  de  n’être  gouverné  que 
par  la  raifon  8c  par  la  juftice  ? 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le  facré 
nom  de  Dieu  ,  dont  il  eft  fi  facile  d’abufer  ? 
Dans  les  fiécles  malheureux  de  Tenthoufiafme 
de  religion ,  on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus 
les  efprits  égarés  par  un  fanatifme  épidémi¬ 
que.  Mais  dans  le  calme  de  la  paix  8c  de  la 
raifon  •  lorfqu’un  état  s’eft  policé  ,  aggrandi  , 
affermi  par  l’efprit  de  difcuilion  8c  de  calcul , 
par  les  recherches  8c  la  découverte  des  vérités 
utiles  ,  que  la  phyfique  offre  à  la  morale  pour 
le  maintien  de  la  politique  ;  eft-ce  alors  qu’il 
faut  encore  chercher  dans  les  ténèbres  de  l’i¬ 
gnorance  8c  de  l’erreur  ,  les  fondemens  d’une 
autorité  légitime  ?  Le  bien  8c  le  falut  des  peu¬ 
ples  ,  voilà  la  fuprême  loi  d’où  toutes  les  au¬ 
tres  dépendent  ,  8c  qui  n’en  reconnoît  point 
au-defîus  d’elle.  C’eft-là  ,  fans  doute  ,  la  vé¬ 
ritable  loi  fondamentale  de  toutes  les  fociétés. 
C’eft  par  elle  qu’il  faut  interpréter  les  loix 
particulières  qui  doivent  toutes  émaner  de  ce 
principe  ,  en  être  le  développement  8c  le  fou- 
tien. 

Or ,  en  appliquant  cette  régie  aux  traités  de 
partage  8c  de  ceiîlon  que  les  rois  font  en- 
tr’eux  ,  voit-on  qu’ils  aient  le  droit  d’acheter  , 
de  vendre  8c  d’échanger  les  peuples  fans  les 
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confulter  ?  Quoi ,  les  princes  s’arrogeront  le 
droit  barbare  d’aliéner  ou  d’hypotéquer  leurs 
provinces  de  leurs  fujets  ,  comme  des  biens 
meubles  de  immeubles  ; ;  tandis  que  les  appa- 
mges  de  leur  maifon  ,  les  forêts  de  leur  do¬ 
maine  ,  les  joyaux  de  leur  couronne  ,  font  des 
effets  inaliénables  de  facrés  ,  auxquels  on  n’ofe 
toucher  dans  les  befoins  les  plus  preflans  d’un 
état  !...  J  entends  une  voix  qui  crie  du  fond 
de  l’Amérique  ;  c’eft  la  voix  d’une  nombreufe 
colonie  :  elle  dit  à  fa  métropole. 

«  Que  t’ai-je  fait,  pour  me  livrer  a  un  étran- 
»  ger  ?  Ne  fuis-je  pas  fortie  de  ton  fein  ?  N’ai- 
»  je  pas  femé  ,  planté  ,  cultivé  ,  msiffonné 
»  pour  toi  feule  ?  Quand  tes  vaiffeaux  m’ex- 
»  portèrent  fur  ces  rivages  fi  différens  de  ton 
”  heureux  climat ,  ne  me  promis-tu  pas  de  me 
»  couvrir  toujours  de  tes  armes  de  de  tes  voi- 
”  les  ?  N’ai-je  pas  combattu  pour  tes  droits ,  de 
»  défendu  le  fol  que  tu  m’avois  donné?  Après 
»  1  avoir  fertilifé  de  mes  fueurs ,  ne  l’ai-je 
”  pas  arrofé  de  mon  fang  pour  te  le  confer- 
55  ver  ?  Tes  enfans  font  mes  peres  ou  mes  fre~ 

»  res  y  tes  loix  faifoient  ma  gloire  ,  de  ton  nom 
i>  mon  honneur.  J’ai  tâché  de  l’illuftrer,  ce  nom , 

55  chez  les  nations  même  qui  ne  le  connoif- 
35  foient  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  de  des 
35  allies  parmi  les  fauvages.  J’aimois  à  croire 

M  i 
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„  qu’un  jour  je  poutrois  être  1  égalé  de  tes  rî- 
„  vaux  ,  la  terreur  de  tes  ennemis.  Mais  non, 

»  tu  m’as  abandonnée.  Tu  m’as  engagée  à 
„  mon  infçu  ,  par  un  marché ,  dont  le  fecret 
,,  même  étoit  une  trahifon.  Mere  infenfible  , 

„  ingrate ,  as-tu  pu  rompre ,  contre  le  vœu  de 
,,  la°nature ,  les  nœuds  qui  m’attachoient  à  toi 
,,  par  ma  nailTance  même  ?  Quand  je  te  ren- 
»  dois,  par  le  tribut  de  mes  pénibles  labeurs , 
„  le  fang  &  le  lait  que  j’avois  reçu  de  tes  vei- 
,,  nés ,  je  n’afpirois  qu’à  la  confolation  de  vivre 
„  &  Je  mourir  fous  ta  loi.  Tu  ne  1  as  pas  voit- 
«  lu.  Tu  m’as  arrachée  à  ma  famille  pour  me 
«  donner  à  un  maître  qui  n’étoit  pas  de  mon 
„  choix.  Rends-moi  mon  pere,  cruelle  ;  rends- 
«  moi  à  celui  dont  j’ai  appris  à  begayer  le  nom 
«  dès  ma  plus  tendre  enfance.  Tu  peux  bien 
î>  me  foumettre  malgré  moi-meme  au  joug  que 
„  mon  cœur  repoufTe  ;  mais  ce  ne  fera  que 
»>  pour  un  rems.  Je  languirai ,  je  périrai  de 
„  douleur  &  de  foiblelfe  ;  ou  fi  je  reprends  de 
*>  la  vie  &  des  forces ,  ce  fera  pour  me  fouf- 
*>  traire  aux  liens  que  je  dételle ;  dulfai-je  me 

»  livrer  à  tes  ennemis.  55 

La  Louiliane  opprimée  en  effet  par  fes  nou¬ 
veaux  maîtres ,  a  voulu  fecouer  un  joug  quelle 
avoir  en  horreur,  avant  même  de  lavoir  porte; 
,mais, repon liée  parla  France,  quand  elle  venoit 
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fe  rejetter  dans  fes  bras ,  elle  eft  retombée 
dans  les  fers  quelle  avoit  tenté  de  brifer.  Les 
cruautés  qu’un  gouvernement  outragé  n’a  pas 
manqué  d’exercer  contr’elle ,  n’ont  fait  qu’aug¬ 
menter  une  haine  trop  antique  pour  s’éteindre. 

Avec  ces  difpofitions ,  la  colonie  ne  peut  guère 
fe  flatte'r  de  quelque  profpérité,  Quoique  le 
Canada  ait  changé  de  métropole  ,  il  ne  trou¬ 
vera  pas  les  mêmes  obftacles  à  fon  amélio¬ 
ration. 

Cette  vafte  contrée  fe  trouvoit  à  l’époque  de  xx< 
la  pacification  a’Utrecht ,  dans  un  état  de  foi-  État  du  Ca- 
bleffe  ôc  de  mifere  inconcevable.  C’étoit  la  nadaàiapaix 
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faute  des  premiers  rrançois ,  qu  on  avoit  vu  s  y 
jetter  plutôt  que  s’y  établir.  La  plupart  s’étoient 
contentés  de  courir  les  bois.  Les  plus  raifon- 
nables  avoient  effayé  quelques  cultures  }  mais 
fans  choix  ôc  fans  fuite.  Un  tefrein  où  l’on 
avoit  bâti  &  femé  à  la  hâte  ,  étoit  aufïi  légère¬ 
ment  abandonné  que  défriché.  Cependant  les 
dépenfes  que  faifoit  la  métropole  dans  cet  éta- 
bliffement ,  &  le  commerce  des  pelleftries,  don-  9 
nerent ,  par  intervalle  ,  quelque  aifance  aux 
habitans.  Mais  ils  la  perdirent  bientôt ,  dans 
une  fuite  de  guerres  malheureufes.  En  1714  , 
les  exportations  du  Canada  ne  pafîoient  pas 
cent  mille  écus.  Cette  fomme  ,  jointe  à  celle 
de  trois  cents  cinquante  mille  livres ,  que  le 
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gouvernement  y  verfoit  chaque  année ,  étoit 
toute  la  reflource  de  la  colonie  pour  payer  les 
marchandifes  qui  lui  venoient  d’Europe.  Audi 
en  recevoit-elle  fi  peu  ,  qu’on  étoit  allez  géné¬ 
ralement  réduit  à  fe  couvrir  de  peaux ,  à  la  ma¬ 
niéré  des  fauvagès.  Telle  étoit  la  déplorable  li- 
tuation  du  plus  grand  nombre  des  vingt  mille 
François  ,  qu’on  comptoir  dans  ces  régions  im- 
menfes. 

Le  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors  dans  une 
grande  partie  du  globe ,  tira  le  Canada  de  l’en- 
iiKiurs  ^  gou«  gourdilîement  où  il  avoit  été  li  long-tems 
Yerncment  >  plongé.  On  voit  par  les  dénombremens  de 

pêcheries,  in-  ,  >  N 

duftrie,hnan- J75  3  &  de  1758,  qui  ont  donne  a-peu-pres 
ces  du  cana-  les  mêmes  réfultats ,  que  la  population  s’y  éleva 
à  quatre-vingt-onze  mille  âmes  ,  indépen¬ 
damment  des  troupes  réglées ,  qui  furent  plus 
ou  moins  nofnbreufes  félon  les  circonftances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nombreux 
alliés  ,  répandus  dans  un  efpace  de  douze  cents 
lieues  de  long ,  fur  une  allez  grande  largeur  j 
ni  même  fês  feize  mille  Indiens  domiciliés  au 

a 

centre  ou  dans  le  voilinage  des  habitations 
Françoifes.  Les  uns  ni  les  autres  ne  furent  ja¬ 
mais  fujets.  Au  milieu  d’une  grande  colonie 
Européenne ,  les  moindres  peuplades  gardoient 
leur  indépendance.  Tous  les  hommes  parlent 
de  la  liberté  ;  les  fauvagès  feuls  la  poffédent. 
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Ce  n’eft  pas  Amplement  la  nation  entière  ± 
c’eft  l’individu  qui  eft  vraiment  libre.  Le  fen- 
ciment  de  fon  indépendance  agit  fur  toutes  fes 
penfées ,  fur  toutes  fes  aéfcions.  Il  entreroit  dans 
le  palais  d’un  defpote  de  l’Afie  ,  comme  dans 
la  cabane  d’un  laboureur  ,  fans  être  ébloui ,  ni 
des  richefles,  ni  de  la  puilfance.  C’eft  Tefpece» 
c’eft  l’homme  ,  c’eft  fon  égal  qu’il  aime  & 
qu’il  refpe&e.  Il  ne  pourroit  que  haïr  un  maî¬ 
tre  &  le  tuer. 

U^e  partie  des  habitans  de  la  colonie  Fran- 
çoife  5  étoit  concentrée  dans  trois  villes.  Que,- 
bec  ,  capitale  du  Canada ,  eft  à  quinze  cents 
lieues  de  la  France  ,  &  à  cent  vingt  lieues  de 
la  mer.  Bâtie  en  amphithéâtre  fur  une  peninfule 
formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent  &  par  la 
riviere  Saint -Charles ,  elle  domine  de  vaftes 
campagnes  qui  l’enrichiflent  a  8c  une  rade 
très-fûre  ,  ouverte  à  plus  de  deux  cents  vaif- 
feaux.  Son  enceinte  eft  de  trois  milles.  Les 
eaux  &  les  rochers  en  couvrent  les  deux  tiers , 
8c  la  défendent  encore  mieux  que  les  fortifica¬ 
tions  ,  élevées  fur  les  remparts  qui  coupent  la 
péninfule.  Ses  maifons  font  d  une  allez  Bonne 
architecture.  On  y  comptoit  environ  dix  mille 
âmes  au  commencement  de  1759*  C  étoit  le 
centre  du  commerce  >  8c  le  fiége  du  gouverne¬ 
ment. 
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La  ville  des  Trois- Rivières  ,  bâtie  dix  ans 
après  Québec ,  6c  fituée  trente  lieues  plus  haut , 
dut  fa  naifïance  à  la  facilité  que  les  Sauvages 
du  Nord  dévoient  y  trouver  pour  faire  leurs 
échanges.  Mais  cet  établiffement  qui  fut  bril¬ 
lant  dans  fon  origine  ,  n’a  Jamais  pu  pouffer 
fa  population  au-delà  de  quinze  cents  habi- 
tans;  pailce  que  le  commerce  des  pelleteries  ne 
tarda  pas  à  fe  détourner  de  ce  marché ,  pour 
fe  porter  tout  entier  à  Montréal. 

C’eft  une  ille  longue  de  dix  lieues ,  l^ge  de 
quatre  au  plus,  formée  par  le  fleuve  Saint-Lau¬ 
rent  ,  foixante  lieues  au-delfus  de  Québec.  De 
tous  les  pays  qui  l’environnent,  il  n’en  eft  point 
où  le  climat  foit  aufïi  doux',  la  nature  auffi belle, 
la  terre  aufli  fertile.  Quelques  cabanes  qui  s’y 
étoient  comme  raffemblées  au  hafard  en  1640., 
fe  changèrent  en  une  ville  régulièrement  bâtie 
6c  bien  percée,  qui  contenoit  qu?tre  mille  ha- 

bitans.  Elle  lut  d’abord  exnofée  aux  infulces  des 

1 

Sauvages  }  mais  on  l’entoura  d’une  mauvaife 
paliffade ,  6c  bientôt  d’un  mur  crenelé  d’envi¬ 
ron  quinze  pieds  de  hauteur.  Elle  dégénéra  j 
lorfque  tes  incurfions  des  Iroquois  obligèrent 
les  François  de  jetter  des  forts  plus  loin,  pour 
s’affurer  du  commerce  des  fourrures. 

Les  autres  colons  qui  n’étoient  point  renfer¬ 
més  dans  les  remparts  de  ces  trois  villes,  n’ha- 
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bitoient  point  de  bourgades  \  mais  ils  étoient 
épars  fur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  On 
n’en  voyoit  point  auprès  de  fon  embouchure* 
Le  terrein  y  efl:  montueux ,  ftérile ,  8c  ne  laifle 
pas  mûrir  les  grains.  Les  habitations  commen- 
çoient  au  Sud  cinquante  lieues  ,  au  Nord  vingt 
lieues ,  plus  bas  que  la  ville  de  Québec  }  fort 
éloignées  entr’elles ,  8c  fur  des  terres  d’un  mé¬ 
diocre,  rapport.  Ce  n’étoit  qu’au  voiflnage  de 
cette  capitale,  que  commençoient  les  champs 
vraiement  fertiles ,  mais  dont  la  bonté  croif- 
foit  à  mefure  qu’on  avançoit  vers  Montréal. 
Rien  de  plus  délicieux  à  voir  que  les  riches  bor¬ 
dures  de  ce  long  8c  vafte  canal.  Des  bois  jettes 
ça  &  là,  qui  déccroient  des  montagnes  cheve¬ 
lues  ;  des  prairies  couvertes  de  troupeaux  ;  des 
champs  couronnés  d’épics  }  des  ruifleaux  qui 
fe  perdoient  dans  le  fleuve  ;  des  églifes  8c  des 
châteaux  que  l’on  dccouvroit  de  diftance  en 
diftance  au  travers  des  arbres  :  tout  cela  for- 
moit  une  continuité  de  payfages  que  l’œil  ne 
fe  lafloit  pas  d’admirer.  Le  fpeéfcacle  auroit 
été  bien  plus  touchant  encore ,  fl  l’on  eût  ob- 
fervé  l’édit  de  1745  ,  qui  défendoit  au  colon 
de  divifer  fes  pofleflions ,  à  moins  qu’elles  n’euf- 
fent  un  arpent  8c  demi  de  front,  fur  trente  ou 
quarante  de  profondeur.  Des  héritiers  indo- 
lens  n’auroient  plus  déchiré  les  dépouilles  de 
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leur  pere.  Ils  auraient  été  contraints  de  former 
de  nouvelles  plantations  ;  ôc  de  vaftes  terrains 
en  friche ,  Sauraient  plus  féparé  des  plaines  ri¬ 
ches  ôc  cultivées. 

La  nature  elle  -  même  dirigeoit  les  travaux 
du  cultivateur.  Elle  lui  avoit  appris  à  dédai¬ 
gner  les  terres  aquatiques ,  fablonneufes  j  celles 
ou  le  pin  ,  le  fapin ,  le  cèdre  ,  cherchoient  un 
afyle  ifole.  Mais  quand  il  voyoit  un  fol  cou- 
veri  d  erables ,  de  chênes  ,  de  hêtres  ,  de  char¬ 
me^  ôc  de  merifïers  ;  il  pouvoir ,  fans  engrais , 
lui  demander  vingt  pour  un  en  froment,  trente 
pour  un  en  bled  d’Inde. 

Tou.es  -es  pollellions  ,  quoique  d’une  éten¬ 
due  inégalé  ,  en  avoient  une  fuffifante  pour  les 
befoins  du  colon.  Il  y  en  avoit  peu  qui  ne  don¬ 
naient  indifféremment  du  feigle ,  du  mays  , 
de  1  orge  ,  du  lin  ,  du  chanvre  ,  du  tabac,  des 
légumes ,  des  herbes  potagères  en  abondance 
ôc  d’  'une  excellente  qualité. 

La  plupart  des  habitans  avoient  une  vincr- 
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tame  de  moutons  ,  dont  la  toifon  leur  étoit 
precieufe  ;  dix  ou  douze  vaches  qui  leur  don- 
noient  du  lait }  cinq  ou  fix  bœufs  ,  confacrés 
au  labourage.  Tous  ces  animaux  étoient  pe¬ 
tits  ,  mais  d’une  chair  exquife.  Ils  faifoient 
portion  d  une  aifance  inconnue  ,  en  Europe  , 
aux  gens  de  la  campagne. 
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Cette  efpece  d’opulence  permettoit  aux  co¬ 
lons  d’avoir  un  aflez  grand  nombre  de  chevaux 
qui  n’étaient  pas  beaux ,  mais  durs  à  la  fati¬ 
gue  ,  de  propres  à  faire  fur  la  neige  des  courfes 
prodigieufes.  Audi  fe  plaifoit-on  à  les  multi¬ 
plier  dans  la  colonie  ,  de  pouflbit-on  ce  gouc 
jufqu’à  leur  prodiguer  ,  pendant  l’hiver  ,  des 
grains  que  les  hommes  regrettoient  quelque¬ 
fois  en  d’autres  faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre-vingt-trois 
mille  François  difperfés  ou  réunis  fur  les  rives 
du  fleuve  Saint-Laurent*  Au-defllis  de  fa  fource 
&  dans  les  contrées  connues  fous  le  nom  de 
pays  d’en-haut ,  on  en  voyoit  huit  mille  ,  plus 
communément  adonnés  à  la  chalfe  &  au  com¬ 
merce  ,  qu’à  l’agriculture. 

Leur  premier  établiflement  étoit  Cataracoui 
ou  le  fort  de  Frontenac ,  bâti  en  1671  à  l’en¬ 
trée  du  lac  Ontario  ,  pour  arrêter  les  incur¬ 
vons  des  Anglois  ôc  des  Iroquois.  La  baie  de 
ce  lieu  fervoit  de  port  à  la  marine  marchande 
Sc  militaire  qu’on  avoir  formée  fur  cette  efpece 
de  mer,  où  les  tempêtes  ne  font  guère  moins 
fréquentes ,  ni  moins  terribles  que  fur  1  Océan. 

Entre  le  lac  Ontario  de  le  lac  Erie ,  qui  ont 
chacun  trois  cen&  lieues  de  circuit ,  eft  un 
continent  de  quatorze  lieues.  Cette  terre  efl: 
coupée  vers  Je  milieu  par  le  fameux  fault  de 
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Niagara  3  qui  par  fa  hauteur  3  fa  largeur ,  fa 
forme  3  8c  par  la  quantité  3  l’impétuofité  de  fes 
eaux  3  paffe  avec  raifon  pour  la  plus  étonnante 
catara&e  du  monde.  C’eft  au-deffus  de  cette 
magnifique  8c  terrible  cafcade ,  que  la  France 
avoit  élevé  des  fortifications  dans  le  deffein 
d  empêcher  les  Sauvages  de  porter  leurs  pelle-* 
teries  à  la  nation  rivale. 

Au-delà  du  lac  Erié  3  s’étend  une  terre  dif- 
tinguée  fous  le  nom  de  Détroit.  Elle  furpafTe 
tout  le  Canada  par  la  douceur  du  climat ,  par 
la  beauté  3  la  variété  du'payfage 3  par  la  fertilité 
du  fol  3  par  l’abondance  de  la  chaffe  8c  de  la 
pêche.  La  nature  a  tout  prodigué ,  pour  en  faire 
un  féjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  la 
beauté  du  lieu  3  qui  engagea  les  François  à  s’y 
établir  vers  le  commencement  du  fiécle.  Ce  fut 
plutôt  le  voifinage  de  plufieurs  nations  Sauva¬ 
ges,  dont  on  pouvoir  tirer  beaucoup  de  fourru¬ 
res.  Ce  commerce  s’accrut  avec  allez  de  rapidité. 

Le  fuccès  de  ce  nouvel  établifTement  ,  fit 
décheoir  le  pofte  de  Michillimakinac  3  placé 
cent  lieues  plus  loin  entre  le  lac  Michigan, 
le  lac  Huron  3  8c  le  lac  Supérieur  3  tous  trois 
navigables.  La  plus  grande  partie  du  commerce 
qu’on  y  faifoit  avec  les  naturels  du  pays  3  fe 
porta  au  Détroit  où  il  fe  fixa. 

£)utre  les  forts  dont  nous  venons  de  parler 3 
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trn  en  voyoic  de  moins  considérables  ,  élevés  ça 
&:  là  fur  des  rivières  ou  dans  des  gorges  de 
montagnes.  Car  le  premier  fentiment  de  l’in¬ 
térêt  ,  eft  la  défiance  j  6e  fon  premier  mouve¬ 
ment  eft  pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe. 
Chacun  de  ces  forts  avoit  une  garnifon  ,  qui 
couvroit  de  fes  armes  les  François  établis  amt 
environs.  De  leur  réunion ,  réfûltoit  le  nombre 
de  huit  mille  âmes ,  qu’011  comptoit  dans  les 
pays  d’en-haut. 

Tous  les  colons  de  cette  nation  ,  établis  au 
Canada,  n’avoient  pas  des  mœurs  dignes  du 
climat  qu’ils  habitoient.  Ceux  qui  vivoient  à 
îa  campagne ,  pafloient  l’hiver  dans  l’inadion , 
atlis  gravement  auprès  d’un  poêle.  Quand  le 
printems  les  appelloit  au  travail  indifpenfable 
des  terres  ,  ils  labouroient  fuperficiellement 
fans  engrais ,  enfemençoient  fans  foin ,  &  ren- 
troient  dans  leur  profond  loifir  ,  en  attendant 
la  faifon  de  la  maturité.  Dans  un  pays  011  les 
habitans  étoient  trop  glorieux  ou  trop  indolens 
pour  s’engager  à  la  journée  ,  chaque  famille 
ctoit  réduite  à  faire  elle -même  fa  récolte  }  ôc 
l’on  ne  voyoit  point  cette  vive  allégrefle  ,  qui 
dans  les  beaux  jours  de  l’été  ,  anime  des  moif- 
fonneurs  réunis  pour  faucher  enfemble  de  vaf- 
tesgucrets.  La  récolte  des  Canadiens  ne  s’éten- 
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dit  jamais  qu’à  quelque  peu  de  grains  de  cha- 
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que  efpece ,  à  peu  de  foin  de  de  tabac,  à  quel¬ 
ques  pommiers  à  cidre,  à  des  chçux  &  à  des 
oignons.  C  eft  tout  ce  qui  formait  une  de  leurs 
plantations. 

D’où  venoit  cet  excès  de  négligence  ou  de 
parelfe  ?  De  plufieurs  caufes.  Le  froid  e'xceflif 
des  hivers  qui  fufpendoir  le  cours  des  fleuves , 
enchaînoit  toute  l’aétivité  des  hommes.  L’habi¬ 
tude  du  repos  ,  qui ,  durant  huit  mois  ,  étoit 
comme  la  fuite  d’une  faifon  fi  rigoureufe ,  ren- 
doit  le  travail  infupportable  ,  même  dans  les 
beaux  jours.  Les  fêtes  nombreufes  d’une  reli¬ 
gion  qui  s’eft  étendue  par  les  fêtes  même ,  em- 
pêchoient  la  naiffance ,  interrompoient  le  cours 
de  l’induftrie.  Il  eft  fi  facile,  fi  naturel  d’être 
dévot ,  quand  c’eft  pour  ne  rien  faire  !  Enfin  la 
pafîion  des  armes  qu’on  avoit  excitée  à  defîein 
parmi  ces  hommes  courageux  de  fiers ,  achevoit 
de  les  dégoûter  des  travaux  champêtres.  Uni¬ 
quement  épris  de  la  gloire  militaire  ,  ils  n’ai- 
moient  rien  tant  que  la  guerre  ,  quoiqu’ils  la 
fiflent  fans  paye. 

Les  habitans  des  villes  ,  fur-tout  de  la  capi- 
taie ,  pafioient  l’hiver  comme  l’été  ,  dans  une 
dilîipation  générale  de  continuelle.  On  ne  leur 
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trouvoit  aucune  fenfibilité  pour  le  fpeétacle  de 
la  nature ,  ni  pour  les  plaifirs  de  l’imagination; 
nul  goût  pour  les  fciences  ,  pour  les  arts ,  pour 
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la  leéture ,  pour  l’inftru&ion.  L’amufement 
étoit  l’unique  paillon;  &  la  danfe  faifoit,  dans 
les  adèmblées ,  les  délices  de  tous  les  âges.  Ce 
genre  de  vie  donnoit  le  plus  grand  empire  aux 
femmes  ,  qui  avoient  tous  les  appas  ,  excepté 
ces  douces  émotions  de  Famé ,  qui  feules  font 
le  prix  ôt  le  charme  de  la  beauté.  Vives,  gaies, 
coquettes  &  galantes ,  elles  étoient  plus  heu- 
reufes  d’infpirer  une  paillon ,  que  de  la  fentir. 
On  remarquoit  dans  les  deux  fexes  plus  de  dé¬ 
votion  que  de  vertu  ,  plus  de  religion  que  de 
probité,  plus  d’honneur  que  de  véritable  hon¬ 
nêteté.  La  fuperftition  y  affoiblilTbic  le  fens 
moral ,  comme  if  arrive  par- tout  où  l’on  fe  per- 
fuade  que  les  cérémonies  tiennent  lieu  de  bon-- 
ries  oeuvres ,  ôc  que  les  crimes  s’effacent  par 
des  prières. 

L’oifiveté  ,  les  préjugés  ,  la  frivolité  n’au- 
roient  pas  pris  cet  afcendant  au  Canada ,  li  le 
gouvernement  avoit  fu  y  occuper  les  efprits  à 
des  objets  utiles  &  folides.  Mais  tous  les  co¬ 
lons  y  dévoient ,  fans  exception ,  une  obéiifance 
aveugle  â  une  autorité  purement  militaire.  La 
marche  lente  ôc  fure  des  loix  ,  n’y  étoit  pas 
connue.  La  volonté  du  chef  ou  de  fes  lieute- 
nans  ,  étoit  un  oracle  qu’on  ne  pouvoit  même 
interpréter ,  un  décret  terrible  qu’il  falloit  fubir 
fans  examen.  Les  délais ,  les  repréfentations , 
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les  excufes  des  l’honneur ,  croient  des  crimes 
aux  yeux  d  un  defpote  5  qui  avoit  ufurpé  le  pou¬ 
voir  de  punir  ou  d’abfoudre  par  fa  fimple  pa¬ 
role,  Il  tenoit  dans  fes  mains  les  grâces  &  les 
peines ,  les  récompenfes  ôc  les  deftitutions ,  le 
droit  d’emprifonner  fans  ombre  de  délit ,  le 
droit  plus  redoutable  encore  de  faire  révérer 
comme  des  a&es  de  juftice,  toutes  les  irrégu¬ 
larités  de  fon  caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas  dans  les 
premiers  tems  aux  chofes  dépendantes  de  la 
guerre  &  de  l’adminiftration  politique.  Il  s’é¬ 
tendit  à  la  jurifdiétion  civile.  Le  gouverneur 
décidoit  arbitrairement  &  fans  appel ,  de  tous 
les  procès  qui  s’élevoient  entre  les  colons. 
Heureufement  ces  conteftations  naifToient  ra¬ 
rement  dans  un  pays  où  tout  étoit  pour  ainfi- 
dire  en  commun.  Une  autorité  lî  dangereufe  fut 
maintenue  jufqu’en  1 66$ ,  époque  à  laquelle  on 
érigea  dans  la  capitale  un  tribunal  pour  juger 
définitivement  tous  les  procès  de  la  colonie.  La 
coutume  de  Paris ,  modifiée  par  des  combinai*? 
fons  locales ,  forma  le  code  de  fes  loix! 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré ,  par 
un  mélange  de  loix  fifcales.  L’adminiftration 
des  finances  ne  percevoit  au  Canada  que  quel¬ 
ques  foibles  lods  &  ventes  ;  une  légère  contri¬ 
bution  des  habitans  de  Québec  &  de  Mont¬ 
réal 
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real  pour  1  entretien  des  fortifications  de  ces 
places  ;  des  droits ,  mais  trop  forts  ,  fur  l’en¬ 
trée  ,  fur  la  fortie  des  denrées  &  des  marchan- 
difes.  Tous  ces  objets  ne  produifoient  au  fifc, 

en  1747,  qtiun  revenu  de  deux  cents  foixante 
mille  deux  cents  livres. 

Les  terres  n  etoient  pas  impofées  par  le  ct0U- 
vemementj  mais  elles  11e  jouifïoient  pas  pour 
cela  dune  exemption  entière.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  colonie  ,  on  avoir  commis  une 
grande  faute  ,  en  accordant  à  des  officiers  ,  à 
des  gentilshommes ,  un  terrein  de  deux  d  qua¬ 
tre  lieues  de  front ,  fur  une  profondeur  illimi¬ 
tée.  Ces  grands  propriétaires  ,  hors  d’état  par 
la  médiocrité  de  leur  fortune  &  leur  peu  d’ap¬ 
titude  à  la  culture  ,  de  mettre  en  valeur  de  fi 
vaftes  pofTefïïons  ,  furent  comme  forcés  de  les 
difbnbuer  a  des  foldats  ou  a  des  cultivateurs  > 
a  la  charge  d  une  redevance  perpétuelle.  C’é- 
toit  introduire  en  Amérique  une  image  du 
gouvernement  féodal,  qui  fut  long -rems  la 
ruine  de  l’Europe.  Le  feigneur  cédoit  quatre- 
vingt-dix  arpens  a  chacun  de  fes  vafîaux,  qui, 
de  leur  cote  ,  s  engageoient  à  moudre  d  fon 
moulin  ,  d  lui  payer  annuellement  un  ou  deux 
fols  par  arpent  ,  &  un  demi-minot  de  bled 
poiu  la  concelfion  entière.  Ces  droits,  quoique 
médiocres,  faifoient  fubfifler  un  grand  nombre 
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de  gens  oififs ,  aux  dépens  de  la  feule  dallé 
des  citoyens  5  dont  il  falloir  peupler  une  colo¬ 
nie,  Ses  vrais  habitans ,  les  hommes  laborieux  ,* 
virent  encore  augmenter  le  fardeau  ci  une  no- 
bleffe  rentiere  ,  par  la  furcharge  des  exactions 
du  clergé.  On  impofa  en  1667  l’obligation  de 
-la  dixrne*  11  eft  vrai  quelle  fut  réduite  au  vingt¬ 
ième  des  récoltes ,  malgré  les  clameurs  de 
corps  avide  ^  mais  c  etoit  encore  une  \  ^xa- 
tion ,  dans  un  pays  où  les  eccletiaftiques  avoient 
un  domaine  qui  fuffifoit  a  leur  fubfiftance. 

Tant  d’entraves  jettées  d’avance  fur  lagri- 
cukure ,  mirent  la  colonie  dans  1  impuitfance 
de  payer  ce  qu’il  lui  falloir  tirer  de  la  métro¬ 
pole.  Le  miniftère  de  France  en  fut  enfin  fi 
convaincu  ,  qu  après  s’étre  toujours  obftine- 
ment  refufé  à  Fetablifîement  des  manufactures 
en  Amérique  ,  il  crut  en  1706  devoir  meme 
les  y  encourager.  Mais  fes  invitations  tardives 
ne  produifîrent  que  de  foibles  efforts.  Peu  cæ 
toiles  communes ,  &  quelques  mauvaifes  étof¬ 
fés  de  laine épuiferent  toute  l’induftrj*  des 
colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guère  plus 
que  les  manufactures.  La  feule  qui  tut  un 
objet  d’exportation  ,  étoit  celle  du  loup-marin. 
Cet  animal  a  été  range  parmi  les  poifïons  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  muet ,  &z  que  ne  conitam- 
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ment  à  ferre  ,,  il  y  vive  plus  communément 
que  dans  l’eau.  Sa  tête  approche  un  peu  de 
celle  du  dogue.  Il  a  quatre  pattes  fort  courtes, 
fur-tout  celles  de  derrière  ,  qui  lui  fervent  plu¬ 
tôt  à  ramper  qu’à  marcher.  Audi  font-elles  en 
forme  de  nageoire  ,  tandis  que  celles  de  de¬ 
vant  ont  des  ongles.  Il  a  la  peau  dure,  &  cour 
verte  d’un  poil  ras.  Il  naît  blanc,  mais  il  de¬ 
vient  roux  ou  noir  ,  en  croisant.  Quelquefois 
il  réunit  les  trois  couleurs. 

On  diflingue  deux  fortes,  de  loup -marin. 
Ceux  de  la  plus  greffe  efpeee ,  pcfent  jufqu  a 
deux  mille  livres  ,  de  femblent  avoir  le  nea 
plus  pointu  que  les  autres.  Les  petits ,  dont  la 
peau  eft  communément  tigrée  ,  font  plus  vifs  % 
plus  adroits  a  fe  tirer  des  pièges  qu’on  leur 
tend.  Les  fauvages  les  apprivoisent  jufqu  a.  s  en 
faire  fuivre. 

C’eft  fur  des  rochers  ,  de  quelquefois  fur  la 
glace,  que  les  uns.  de  les  autres  s’accouplent,  8e 
que  les  meres  font  leurs  petits.  Leur  portée 
ordinaire  eft  de  deux;  de  elles  les  allaitent  fou- 
vent  dans  l’eau  ,  mais  plus  fouvent  a  terre. 
Quand  elles  veulent  les  accoutumer  à  nager , 
elles  les  portent ,  dit-on  ,  fur  le  dos ,  les  laif- 
fent  aller  de  tems  eu  te  ms  dans  l’eau  ,  puis 
les  reprennent  ,  de  continuent  ce  manège  juf¬ 
qu  a  ce  qu’ils  foienr  en  état  de  braver  feulrles  ' 
*  * 
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flots.  La  plupart  des  petits  oifeaux  voltigent  de 
brancke  eu  branche,  avant  de  voler  dans  l’air. 
L’aigle  porte  fes  aiglons ,  pour  les  accoutumer 
à  défier  les  vents.  Eft-il  furprenant  que  le  loup- 
marin  ,  né  fur  la  terre ,  exerce  fes  petits  à  vivre 
dans  l’eau  ? 

La  manière  de  pêcher  cet  amphibie ,  eft 
très-fimple.  Sa  coutume ,  quand  il  eft  en  mer  , 
eft  d’entrer  dans  les  anfes  avec  la  marée.  Dès 
qu’on  a  reconnu  quelque  endroit  où  ils  vieil* 
nent  en  grand  nombre ,  ôn  l’environne  de  filets 
Sc  de  pieux,  fans  autre  précaution  que  de  îaif- 
fer  un  petit  efpace  par  où  ils  pUiifent  entrer. 
Quand  la  marée  eft  haute ,  on  bouche  l’ouver¬ 
ture  ,  &  après  que  la  mer  s’eft  retirée ,  la  proie 
demeure  à  fec.  On  n’a  d’autre  peine  que  de 
î’aftommer.  Quelquefois  on  fuit,  dans  un  ca¬ 
not  ,  ces  poiflons  à  leur  rendez-vous  ,  &  on 
les  tue  à  coups  de  fufil ,  aufli-tot  qu  ils  met¬ 
tent  la  tête  hors  de  l’eau  pour  refpirer.  S’ils  ne 
font  que  bleftcs  ,  on  les  prend  aifément.  Sont- 
ils  tués  ,  ils  s’enfoncent  }  mais  de  gros  chiens, 
élevés  à  les  pêcher  à  fept  ou  huit  brades  de 
profondeur  ,  vont  les  chercher  &  les  rap- 
portent. 

La  peau  des  loups-marins ,  fervit  originai¬ 
rement  à  faire  des  manchons.  On  l’employa 
depuis  à  couvrir  des  malles  ,  à  faire  des  fou- 


philo fophique  & politique.  197 

Jiexs  8c  des  bottines.  Lorfqu’elle  eft  bien  tannée  * 
elle  a  prefque  le  meme  grain  que  le  maro¬ 
quin.  Si  d’une  part  elle  eft  moins  line  ,  de 
1  autre  ,  elle  conferve  plus  lor^-tems  fa  frai- 
clieur. 

On  convient  généralement  que  îa  chair  du 
loup-marin  n’eft  pas  mauvaife  \  mais  on  gar 
gne  davantage  à  la  réduire  en  huile.  Il  fiiftic 
pour  cela  de  la  mettre  fur  le  feu  v  dans  un  vafe 
de  cuivre  ou  de  terre.  Souvent  même  on  fe 
contente  de  faire  de  grands  quarrés  de  plan¬ 
ches  fur  îefquels  on  étend  la  graille  de  c es  ani¬ 
maux.  Elle  y  fond  d’elle-même  ,  &  l’huile  coule 
par  yne  ouverture  qu’on  y  a  pratiquée.  Elle  eft 
long-tems  claire  \  elle  n’a  point  d’odeur  \  elle 
ne  laifte  point  de  lie  \  elle  fert  à,  brûler ,  ou 
bien  à  préparer  des  cuirs.. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  a  la  pê¬ 
che  du  loup-marin,  qui  fe  faifoit  dans  le  golfe 
Saint-Laurent ,  cinq  ou  lix  petits  bâtimens  \  8c 
il  en  expédioit  un  ou  deux  de  moins. pour  les 
Antilles.  U  recevoit  des  iftes  ^  neuf  à.  dix  ba¬ 
teaux-chargés  de  taffia,  de  mélaftes  ,  de  café  , 
de  fucre  }  8c  de  France  ,  environ  trente  navi¬ 
res  dont  la  réunion  pouvoit  former  neuf  mille 
tonneaux. 

Durant  l’intervalle  des  deux  dernieres  guer¬ 
res  ,  qui  fut  le  tems  le  plus  floriftant  de  la 
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colonie  5  fes  exportations  ne  ©allèrent  pas 
ï  ,200,000  livres  en  pelleteries ,  800,000  liv. 
en  caftor,  250 , 000  livres  en  huile  de  loup-ma¬ 
rin  ,  une  pareille  fournie  en  farines  ou  en 
pois  ,  Sc  150,  000  livres  en  bois  de  toutes  les 
efpeces.  Ces  objets  ne  fomroient  chaque  an¬ 
née  qu’un  total  de  deux  millions  fix  cents  cin¬ 
quante  mille  livres  ;  fournie  infuffifante  pour 
payer  les  marchandifes  qui  arrivoient  de  la  mé¬ 
tropole.  Le  gouvernement  rempîiÆoit  le  vtiide. 

Dans  les  commencemens  de  la  pofiefiion  du 
Canada  ,  les  français  n’y  voyaient  prefque 
point  d’argent.  Le  peu  qu’en  apoortoient  ceux 
qui  vendent  fucceffivement  s’y  établir  5  11’y 
féjoutnoit  pas  long- rems  \  parce  que  les  be- 
foins  de  la  colonie  l’en  faifoient  promptement 
fortir.  C’étoit  un  inconvénient  qui  raîentilToit 
4e  commerce  ,  &  retardoit  les  progrès  de  l’a¬ 
griculture.  La  cour  de  Verfailles  fit  fabriquer, 

en  1670  ,  pour  tous  fes  établilfemens  cf  Améri¬ 
que  ,  une  monnoie  a  laquelle  on  donna  un 
coin  particulier  ,  6c  une  valeur  idéale ,  d’un 
quart  plus  forte  que  celle  des  efpeces  qui 
circuloient  dans  la  métropole.  Mais  cet  expé¬ 
dient  ne  procura  pas  l’avantage  qu’on  s’en 
étoit  promis ,  du  moins  pour  la  Nouvelle- 
France.  On  jugea  donc  convenable  ,  vers  la 
fin  du  fiécle  dernier  ,  de  fubftituer  en  Canada 
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le  papier  aux  métaux  ,  pour  le  payement  ces 
troupes  ,  &  pour  les  autres  dépenfes  du  gou¬ 
vernement.  Cette  invention  rendit  jufquen 
j 7 1 3  ,  où  Ion  ce(Ta  d’etre  fidele  aux  engagea 
mens  contraétés  par  les  admmdlrateurs  de  la 
colonie.  Les  lettres-de-change  quils  tiroient 
fur  le  fifc  de  la  métropole  ,  ne  furent  pas  ac¬ 
quittées  j  &c  ciès-lors  tombèrent  dans  1  avinhc- 
ment.  On  les  liquida  en  1720,  mais  avec  perte 
de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Canada 
l’nfage  de  l’argent ,  qui  ne  dura  qu  environ 
deux  ans.  Les  négocians  ,  tous  ceux  des  co¬ 
lons  qui  avoient  des  remifes  à  faire  en  Fran¬ 
ce  ,  trouvoient  embarr  allant ,  coûteux  &  oan 
gerenx  d’y  envoyer  des  efpeces  \  &c  ils  fuient 
les  premiers  à  lolliviter  le  rçtabhdement  du 
papier- monnoie.  On  fabriqua  des  cartes  qui 
p  or  toi  eut  F  empreinte  des  armes  de  France 
de  Navarre  ,  ÔC  qui  étaient  fignces  par  le  gou¬ 
verneur  ,  l’intendant  Si  le  controleur.  Il  y  en 
avoir  de  vingt- quatre  ,  de  douze  ,  de  fx  ,  de 
trois  livres  3  <5c  de  trente ,  de  quinze  ,  de  fept 
fols  fix  deniers.  Leurs  valeurs  reunies,  ne  se- 
le voient  pas  aii-dehus  cl  un  million,.  Lorfque 
cette  fomme  ne  fuflifoit  pas  pour  les  befoms 
publics  ,  on  y  fupplcoit  par  des  .ordonnances  fi¬ 
gnées  du  feul  intendant ,  première  faute  3  <Sc 
4  -  N  4 
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non  limitées  pour  le  nombre  ,  abus  encore  plus 
criant.  Les  moindres  etoient  de  vingt  fols  ,  6c 
les  plus  confidérables  de  cent  livres.  Ces  diffé¬ 
rons  papiers  circuloient  dans  la  colonie  j  ils  y 
remplifioient  les  fonctions  de  l’argent  jufqu’au 
mois  d  oéfcobre.  Cctoit  la  faifon'ia  plus  re¬ 
culée  ou  les  vailïeaux  dûlfent  partir  du  Canada. 
Alors  on  convertilloit  tous  ces  papiers  en  let- 
tres-de-change  ,  qui  dévoient  être  acquittées 
en  France  par  le  gouvernement, qui  étoitcenfé 
en  avoir  employa  la  valeur.  Mais  la  quantité 
s’en  étoit  tellement  accrue,  qu’en  1754  le  tré- 
for  du  prince  n  y  pouvoir  plus  fuffire  ,  8c  qu’il 
fallut  en  eloigner  le  payement.  Une  guerre 
malheureufe  ,  qui  furvint  deux  ans  après  ,  en 
groflit  encore  le  nombre  ,  au  point  qu’elles  fu¬ 
ient  décriées.  Bientôt  les  marchandifes  mon¬ 
taient  nors  de  prix  >  &  comme  ,  a  raifon  des 
dépenfes  énormes  de  la  guerre  ,  le  grand  con- 
fom matent  etoit  le  roi,  ce  fut  lui  feul  qui  fup- 
porta  le  difcredit  du  papier  &c  le  préjudice  de 
la  cherté.  Le  miniftère ,  eu  1759,  fut  forcé 
cle  fufpendre  le  payement  des  lettres-de-chan- 
ge ,  jinqua  ce  qu  on  en  eut  démêlé  la  fource 
6c  la  valeur  réelle.  La  mafïe  en  étoit  ef- 
A  frayante. 

Les  depenfes  annuelles  du  gouvernement., 
pour  le  Canaaa ,  qui  ne  pafloient  pas  quatre 
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cents  mille  francs  5  en  1729,  de  qui ,  avant 
1749,  ne  s’étoient  jamais  élevées  au-defuis  de 
dix-fept  cents  mille  livres ,  n’eurent  plus  de 
bornes  après  cette  époque.  L’an  1750,  coûta 
deux  millions  cent  mille  livres.  L’an  1751  , 
deux  millions  fept  cents  mille  livres.  L’an 
1752,  quatre  millions  quatre-vingt-dix  mille 
livres.  L’an  1753  5  cinq  millions  trois  cents 
mille  livres.  L’an  1754,  quatre  millions  qua¬ 
tre  cents  cinquante  mille  livres.  L’an  1755  , 
lix  millions  cent  mille  livres.  L’an  1756,  onze 
millions  trois  cents  mille  livres.  L’an  1757, 
dix-neuf  millions  deux  cents  cinquante  mille 
livres.  L’an  1753,  vingt  -  fept  millions  neuf 
cents  mille  livres.  L’an  1759,  vingt- ûx  millions. 
Les  huit  premiers  mois  de  l’an  1760,  treize 
millions  cinq  cents  mille  livres.  Decesfommes 
prodigieufes ,  il  étoit  dû  à  la  paix  quatre-vingts 
millions. 

On  remonta  à  l’origine  de  cette  dette  im¬ 
pure  3  8c  les  énormes  malversations  qui  lui 
avoient  donné  n alliance  ,  furent  approfondies 
autant  que  la  di fiance  des  tems  8c  des  lieux 
pouvoir  le  permettre.  Les  prévaricateurs  les 
plus  coupables ,  8c  qui  Pétoient  devenus  par  le 
pouvoir  8c  le  crédit  illimités  que  le  gouverne¬ 
ment  leur  avoir  accordés  ,  furent  condamnés 
légalement  à  des  refhtutions  conûdérables  , 
mais  encore  trop  modérées.  Les  prétentions 
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des  créanciers  particuliers ,  furent  toutes  difcu- 
tées.  Heureufement  pour  eux  &  pour  la  nation  , 
le  miniftère  chargea  de  cette  opération  égale¬ 
ment  importante  &  nécelTaire ,  des  hommes  qui 
ne  craignoient  pas  les  menaces  du  crédit ,  qui  dé- 
daignoient  les  offres  de  la  fortune ,  qui  ne  pou- 
voient  être  ,  ni  furpris  par  les  artifices ,  ni  laf- 
fés  par  les  difficultés.  Tenant  d’une  main  ferme 
êc  jufle  ,  la  balance  égale  entre  l’intérêt  public 
Ôc  les  droits  des  particuliers  ,  ils  réduifirent 
la  fomme  entière  des  dettes  à  trente -huit 
millions. 

X*XI!  Le  Canada  méritoit-ille  facrifice  de  ce  qufil 
Avantages  coûtoit  a  la  métropole  ?  Non  }  mais  c’étoit  la 
«jac  la  Fiance  paure  ]a  pLliffance  qui  lui  doiinoit  des  loix. 
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du  Canada.  Depuis  long-tems ,  cette  immenie  contrée  or- 
fautes  qui  froit  des  récoltes  prodigieufes  \  &  l’on  n’y  cul- 
i  en  ont  pn-  t qUe  poar  l’étroite  fubfiflance  des  habi- 
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tans.  Avec  des  travaux  médiocres ,  on  en  eut 
obtenu  de  quoi  nourrir  les  ifles  de  l’Amérique , 
de  quoi  approvifionner  même  une  partie  de 
l’Europe.  On  fait  que  la  colonie  envoya ,  en 
1751a  Marfeille  ,  deux  chargemens  de  fro¬ 
ment  ,  qui  s’y  trouvèrent  de  bonne  qualité  & 
fe  vendirent  avec  avantage.  Ce  commencement 
d’exportation  méritoit  d’autant  plus  d  etre  fui- 
vi ,  que  les  récoltes  font  expofées  à  peu  d’acci- 
dens,  dans  un  pays  où  le  bled  fe  feme  en  mai, 
&:  fe  recueille  avant  la  fin  d’août. 
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Si  la  culture  suroît  étendue  &  perfe&ionnée , 
les  troupeaux  fe  feroient  multiplies*  L  aoon- 
dancedu  gland  &  la  quantité  des  pâturages, 
auraient  mis  les  colons  à  portée  d’élever  allez 
de  bœufs  &  de  cochons  ,  pour  remplacer  dans 
les  iâes  Franco! (es  ,  les  viandes  falees  que 
leur  foumiflbit  l’Irlande.  Peut-être  même  leur 
nombre  fe  feaoit-il  accru  avec  le  tems  3  au 
point  d’approvihouner  les  navigateurs  de  la 
métropole. 

Elle  n’auroir  pas  tiré  un  moindre  avantage 
des  bêtes  â  lame  ,  qu  il  croit  aife  d  eîever  cans 
le  Canada.  Si  leur  efpece  11  etoit  que  peu  repan- 
due  dans  un  pays  où  les  meres  portent  commu¬ 
ne  ment  deux  petits ,  c’eft  qu’on  lailioït  en  tout 
tems  les  brebis  avec  le  bélier*,  que  mettant  bas 
la  plupart  dans  le  mois  de  février  ,  la  rigueur 
de  k  iaifou  faifoit  périr  beaucoup  de  petits  ; 
que  Pou  croit  obligé  de  donner  du  grain  aux 
agneaux  ;  Sc  que  la  cherté  de  leur  nourriture 
dégoûtait  les  habitans  de  ces  fortes  de  bef- 
tiaux.  Une  loi  qui  aurait  ordonné  de  feparer 
4e  bélier  d’avec  les  brebis ,  depuis  le  mois  de 
Septembre  jufqu’au  mois  de  février  ,  feroit  en¬ 
trée  dans  les  vues  de  la  nature.  Les  agneaux 
nés  au  mois  de  mai ,  n  auroient  point  entraîne 
de  frais  ni  couru  de  rifques  ;  &t  dans  peu  de 
tems  la  colonie  eût  été  couverte  de  nombreux 
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troupeaux.  Leur  toifon  ,  dont  la  fineffe  3c  la 
bonté  font  connues  ,  auroit  remplacé  dans  les 
manufactures  de  France,  les  laines  qu’on  droit 
de  f  Andaloufie  3c  de  la  Caftille.  L’état  fe  fût 
enrichi  de  cette  production  précieufe  ;  3c  la  co¬ 
lonie  eût  reçu  de  fa  métropole  x  en  échange  y 
mille  commodités  nouvelles. 

Le  gin-feng  auroit  valu  beaucoup  à  l’une  3c 
a  1  autre.  Cette  plante  que  les  Chinois  ti-^ 
rent  de  la  Coree  ou  de  la  Tartarie ,  3c  qu’ils 
achètent  au  poids  de  l’or ,  fut  trouvée  ,  en 
1 7.2.0,  par  le  jefuite  Lafitau, ,  dans  les  forets 
du  Canada  ,  où  elle  eh  commune.  On  la  porta 
bientôt  a  Canton.  Elle  y  fut  très-prifée  &c  che-r 
rement  vendue.  Ce  fuccès  fit  que  la  livre  de 
gin-feng ,  qui  ne  valoit  d’abord  à  Québec  que 
trente  ou  quarante  fols,  y  monta jufqu’à vingt- 
cinq  livres.  Il  en  fortit ,  en  1752,  pour  cinq 
cents  mille  francs.  L’emprelTement  qu’excitoit 
cette  plante  ,  pouffa  les  Canadiens  a  cueillir, 
des  le  mois  de  mai  ,  ce  qui  ne  devoit  être 
cueilli  qu’en  feptembre  ,  3c  à  faire  fécher  au 
four  ce  qu’il  falloir  fécher  à  l’ombre  3c  lente¬ 
ment.  Cette  faute  décria  le  gin-feng  du  Ca¬ 
nada,  chez  le  feul  peuple  de  la  terre  qui  le  re- 
cherchoit;  3c  la  colonie  fut  cruellement  punie 
de  fan  excefiive  avidité,  par  la  perte  entière 
d’une  branche  de  commerce  ,  qui ,  bien  diri- 
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gée  ,  pouvoir  devenir  une  fource  d’opulence. 

Une  veine  plus  fûre  encore  s’offroit  à  Fin- 
duftrie.  C  étoit  l'exploitation  des  mines  de  fer, 
II  communes  dans  ces  contrées.  La  feule  qui 
ait  jamais  fixé  l’attention  des  Européens ,  eli 
près  des  Trois-Rivieres.  On  l’a  découverte  à  la 
fuperficie  de  la  terre  \  il  n’en  eft  nulle  part  de 
plus  abondantes  ;  6c  les  meilleures  de  l’Efpa- 
gne  ne  font  pas  plus  douces.  Un  maître  de  for¬ 
ge  ,  arrivé  d’Europe  en  1739  ,  augmenta 3  per- 
^feétionna  les  travaux  de  cette  mine  ,  jufqu’a- 
lors  foibles  6c  mal  dirigés*.  La  colonie  ne  con¬ 
nut  plus  d’autres  fers  j  on  en  exporta  meme 
quelques  eflais  :  mais  la  France  ne  voulut 
pas  voir  que  ce  fer  étoit  le  plus  propre  à  la 
fabrique  de  fes  armes  à.  feu.  '  Le  deflein  de 
remployer  auroit  admirablement  fécondé  la  ré- 
fblution  qu’on  avoit  prife  *  après  bien  des  in¬ 
certitudes,  de  former  un  établiflement  de  ma- 
rine  datas  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans 
cette  vafte  contrée  ,  la  trouvèrent  couverte  de 
forets.  Les  arbres  qui  y  dominoient  5  étoient 
des  chênes  d’une  hauteur  prodigieufe  ,  6c  des 
pins  de  toutes  les  grandeurs.  L’extraétion  de 
ces  bois  étoit  facile  par  le  fleuve  Saint-Laurent 
6c  par  les  innombrables  rivières  qui  s’y  jertent. 
On  ne  fait  par  quelle  fatalité  tant  de  richef- 
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fes  furent  long-rems  négligées  où  méprifées. 
La  cour  de  Verfailles  ouvrit  enfin  les  yeux.  Par 
fes  ordres ,  s’élevèrent  enfin  a  Québec  des  atte- 
îiers  ,  pour  la  conflruétion  des  vaifleaux  de 
guerre.  Malheureufement ,  elle  plaça  fa  con¬ 
fiance  dans  des  agens  qui  n’avoient  que  leurs 
intérêts  particuliers  en  vue. 

Il  falloir  couper  des  bois  fur  les  hauteurs  où 
le  froid  &  l’air  rendent  les  arbres  plus  durs  en 
reflèrrant  leurs  libres  ;  on  les  prit  conftam- 
ment  dans  les  marais  &  fur  le  bord  des  rivie-  & 
res ,  où  l’humidité  leur  donne  un  tiffu  gras  & 
lâche.  Au  lieu  de  les  transporter  dans  des  bar¬ 
ques  ,  on  les  faifoit  flotter  fut  des  radeaux, 
jufqu’â  l’endroit  de  leur  destination*  où  ils 
croient  oubliés  ôc  laifles  dans  l’eau  ;  ils  y  con- 
tradfcoient  une  moififlùre ,  une  efpece  de  moufle 
qui  les  échauffoit.  Il  eut  fallu  les  recevoir  â 
terre  fous  des  hangards  ;  ils  reliaient  exuofés 
au  foleil  de  l’été  ,  aux  neiges  de  l’hiver  %  aux 
pluies  du  printems  <Sc  de  F  automne.  De  la 
traînés  dans  les  chantiers  ,  ils  y  e  {fuyaient  en¬ 
core,  pendant  deux  ou  trois  ans,  Fincîémencâ 
de  toutes  les  faifons.  La  négligence  ou  la  mau- 
vaife  foi  multiplioient  les  frais ,  au  point  qu’on 
tiroit  d’Europe  les  voiles  ,  les  cordages  ,  le 
bray  ,  le  gaudron  ,  pour  un  pays  qui  ,  avec 
quelques  foins  de  du  travail ,  pouvoir  approvD 
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fionner  la  France  entière  de  toutes  ces  matiè¬ 
res.  Une  adminiftration  fi  vicieufe  avoit  tota¬ 
lement  décrié  le  bois  du  Canada  >  &  anéanti 
les  reftources  que  cette  contrée  oftroit  a  la 

marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufactures  ae 
la  métropole  ,  une  branche  d’induftrie  prefque 
exclufive.  C’étoit  la  préparation  du  caftor. 
Cette  marchandife  tomba  d  abord  fous  le  joug 
&  dans  les  entraves  du  monopole.  La  compa¬ 
gnie  des  Indes  fit ,  8c  ne  pouvoir  que  faire ,  un 
ufage  pernicieux  de  fon  privilège.  Ce  qu  elie 
achetoit  des  fauvages  ,  fe  payoit  fur-tout  ave*: 
des  écarlatines  d’Angleterre ,  étoffés  de  laine  * 
dont  ces  peuples  aimoient  a  s  habiller  &  a  fe 
parer.  Mais  comme  ils  trouvaient  dans  les  éta- 
bliffemens  Anglois ,  vingt-cinq  8c  trente  pour 
cent  au-deffus  du  prix  que  la  compagnie  mec- 
toit  à  leurs  marchandife  s ,  ils  y  portoient  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  en  dérober  a  la  recherche 
de  fes  agens  ,  8c  prenoient  en  échange  de  leur 
caftor  ,  des  draps  d’Angleterre  ou  des  toiles 
des  Indes.  Ainft  la  France  ,  par  1  abus  d  une 
inftitution  que  rien  ne  l’obligeoit  de  mainte¬ 
nir,  s’otoit  a  elle-même  le  double  avantage  de 
procurer  les  matières  premières  a  quelques1- 
unes  de  fes  manufactures ,  8c  d’affurer  des  dé¬ 
bouchés  aux  produ/élions  de  quelques  autres. 
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Cette  puiftance  ne  connut  pas  mieux  les  facili¬ 
tés  qu’elle  avoit  pour  établir  la  pêche  de  l’a  ba¬ 
leine  dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  &  le  Groenland ,  font 
les  fources  les  plus  abondantes  de  cette  pêche. 
Le  premier  de  ces  parages  voit  arriver  annuel¬ 
lement  cinquante  navires  ,  &c  le  fécond  cent 
cinquante. ,  Les  Holiandois  y  concourent ,  pour 
plus  des  trois  quarts.  Le  rcfte  eft  expédié  de 
Brême ,  de  Hambourg,  des  ports  d’Angleterre. 
On  eftime  que  l’armement  entier  de  deux 
cents  bâtimens  ,  qui  l’un  dans  l’autre  peuvent 
être  de  trois  cents  cinquante  tonneaux  ,  coûte 
dix  millions  de  livres.  Le  produit  ordinaire  de 
chacun  ,  eft  évalué  à  quatre-vingt  mille  francs  , 
&  par  conféquent  la  pêche  entière  doit  mon¬ 
ter  à  trois  millions  deux  cents  mille  livres. 
Lorfqu’on  a  prélevé  de  cette  fomme  ce  qui 
doit  revenir  aux  navigateurs  qui  fe  livrent  à 
ces  pénibles  &  dangereux  voyages  ,  il  refte 
fort  peu  de  bénéfice  pour  les  négocians  qui  les 
mettent  en  a&ivité. 

Telle  eft  la  raifon  qui  ,  peu-à-peu  ,  a  dé¬ 
goûté  les  Bafques  d’une  carrière  où  ils  étoient 
entrés  les  premiers.  D’autres  François  ne  les 
ont  pas  remplacés  ;  &c  il  eft  arrivé  que  la  na¬ 
tion  qui  faifoit  la  plus  grande  confommation 
de  l’huile  ,  des  fanons  &  du  blanc  de  la  baleine , 
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en  a  tôut-à-fait  abandonné  la  pê.che.  On  a  fou- 
vent  propofé  de  la  reprendre  dans  le  Canada. 
Le  fleuve  Saine -Laurent  FofFroit  très -abon¬ 
dante  ,  8c  avec  moins  de  périls ,  moins  de  dé^ 
penfe  ,  que  le  détroit  de  Davis  ou  le  Groen¬ 
land.  Le  deftin  de  cette  colonie  a  toujours 
voulu  que  les  meilleurs  projets  n’y  enflent 
point  de  conflftance  \  8c  le  gouvernement  n’a 
rien  fait  pour  y  encourager  en  particulier  celui 
de  la  pêche  de  la  baleine,  qui  pouvoir  donner 
une  flnguliere  adivité  aux  colons  ,  8c  former 
un  nouvel  eflaim  de  navigateurs. 

La  même  indifférence  a  fait  échouer  le 
plan  fl  fouvent  conçu ,  une  ou  deux  fois  même 
commencé  ,  de  pêcher  de  la  morue  fur  les 
deux  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  Peut-être 
le  fiiccès  n’auroit-il  pas  pleinement  répondu 
aux  efpérances  qu’on  pouvoit  avoir,  parce  que 
le  poiflon  y  eft  de  médiocre  qualité  ,  8c  que 
les  grèves  néceflaires  pour  le  faire  fécher  n’y 
font  pas  communes.  En  ce  cas ,  le  golfe  auroic 
offert  une  reflource  fure.  La  pêche  abondante 
qu’il  auroit  donnée  ,  eût  été  portée  à  Terre-; 
Neuve  ou  à  Louisbourg  ,  où  elle  auroit  été 
utilement  échangée  contre  les  productions  des 
Antilles  &  les  marchandifes  de  l’Europe.  Tout 
concouroit  donc  à  la  profpérité  des  établifle- 
mens  du  Canada,  s’ils  euflent  été  fécondés  par 
Tome  FL  O 
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-les  hommes  qui  fembloient  y  avoir  le  plus 
d’intérêt.  Mais  d’où  provenoit  i’inadion  in¬ 
concevable  qui  les  lailîa  languir  dans  leur  pre¬ 
mier  néant  ? 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  nature  n ’op- 
pofât  quelque  obftacle  aux  entreprifes  de  la 
politique.  Le  fleuve  Saint-Laurent  eft  fermé 
fix  mois  de  l’année  par  les  glaces.  Le  relie  du 
tems  ,  ce  font  des  brouillards  épais  ?  des  cou- 
rans  rapides  ,  des  bancs  de  fable  ,  &  des  ro¬ 
chers  à  fleur  d’eau  ,  qui  rendent  la  navigation 
impraticable  durant  la  nuit  ,  dangereufe  pen¬ 
dant  le  jour.  Ces  difficultés  augmentent  de¬ 
puis  Québec  jufqu  a  Montréal  ,  au  point  que 
les  bâtimens  à  ram©  ,  les  Seuls  qui  puiflent 
tenter  cette  route  ,  ne  Surmontent  la  violence 
du  courant  depuis  les  Trois-Rivieres ,  où  celle 
la  marée  ,  qu’avec  le  Secours  d’un  vent  très- 
favorable  3  Sc  que  dans  l’efpace  d’un  mois  ou 
même  de  fix  Semaines.  De  Montreal  au  lac 
Ontario ,  les  voyageurs  trouvent  jufqu  a  fix  ca- 
tara&es  ,  qui  le?  réduifent  à  la  trille  néceflùé 
de  décharger  leurs  canots  ,  &  de  les  porter , 
avec  les  marchandises ,  par  des  routes  de  terre 
allez  confidérables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre  la  na¬ 
ture  ,  un  gouvernement  mal  inftruit  n’ima¬ 
gina  que  des-  projets  ruineux.  Pour  avoir  l’a- 
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Vantage  fur  les  Anglois  dans  le  commerce  des 
pelleteries  ,  on  éleva  .trente-trois  forts  à  une 
grande  diftance  les  uns  des  autres.  Le  foin  de 
les  conflruire ,  de  les  approvifionner  ,  détourna 
les  Canadiens  des  feuls  travaux  qui  dévoient 
les  occuper*  Cette  méprife  les  jetta  dans  une 
route  femée  d’écueils  &  de  périls* 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquié¬ 
tude  fe  former  des  établiffemens  qui  pouvoient 
menacer  leur  liberté.  Ces  fpupçons  leur  mirent 
les  armes  à  la  main,  &  la  colonie  fut  rarement 
fans  guerre.  La  néceflité  rendit  foldats  tous 
les  Canadiens.  Une  éducation  mâle  8c  toute 
militaire  ,  les  endürcifïoit  de  bonne-heure  à  la 
fatigue  j  8c  les  familiarifoit  avec  le  danger.  A 
peine  fortis  de  l’enfance,  on  les  voyoit  parcou¬ 
rir  un  continent  immenfe  ,  l’été  en  canot , 
l’hiver  à  pied  ,  au  travers  des  neiges  8c  des 
glaces.  Comme  ils  n’avoient  qu’un  fufil  pour 
moyen  de  fubfiftance  ,  ils  étoient  continuelle¬ 
ment  expofés  à  mourir  de  faim  ;  mais  rien  ne 
les  effrayoit ,  pas  même  le  danger  de  tomber 
entre  les  mains  des  fauvages  ,  qui  avoient 
épuifé  tout  leur  génie  à  imaginer  ,  pour  leurs 
ennemis,  des  fupplices,  dont  le  plus  doux  étoit 
la  mort.  # 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix  ,  les  travaux 
fuivistde  l’agriculture  ,  ne  pouvoient  pas  avoir 
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daterait  pour  des  hommes  accoutumés  à  une 
vie  aétive,  mais  errante.  La  cour  ,  qui  ne  voit 
ni  ne  connoît  les  douceurs  8c  futilité  de  la  vie 
ruftique ,  augmenta  l’ave  rfion  que  les  Cana¬ 
diens  en  avoient  conçue  ,  en  verfant  exclufive- 
ment  les  grâces  8c  les  honneurs  fur  les  exploits 
guerriers.  La  noblefle  fut  l’efpece  de  diftinc- 
tion  qu’on  prodigua  le  plus  ,  8c  qui  eut  des 
fuites  plus  funeftes.  Non-feulement  elle  plon¬ 
gea  les  Canadiens  dans  l’oifiveté  ,  mais  elle 
leur  donna  encore  un  penchant  invincible  pour 
tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat.  Des  produits  qui 
auroient  dû  être  confacrés  à  l’amélioration  des 
terres ,  furent  prodigués  en  vaines  parures.  Un 
luxe  ruineux  couvroit  une  pauvreté  réelle. 

XXÎII#  Tel  étoit  l’état  de  la  colonie  ,  lorfque  le 
Origine  de  la  gouvernement  en  fut  confié  ,  en  1 747  ,  a  la 
guerre  des  #  qui  joignoit  à  des  connoiflances 

des^François  étendues  un  courage  aéhif  ,  8c  d’autant  plus 
dans  le  Ca-  inébranlable,  qu’il  étoit  raifonne.  Les  Anglois 
aada.  vouloient  étendre  les  limites  de  la  Nouvelle- 
Écofle  ou  de  l’Acadie  ,  jufqu’à  la  rive  Méri¬ 
dionale  du  fleuve  Saint-Laurent.  Il  jugea  que 
ees  prétentions  é^oient  injuftes  ,  8c  il  refolut 
de  les  reflerrer  dans  la  péninfule ,  où  il  croyoit 
que  les  traités  même  les  avoient  bornés.  L’am¬ 
bition  qui  les  poufloit  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
mes  ,  finguliérement  du  côté  de  l’Ohio  ou^de  la 


philofophique  &  politique .  213 

Belle-Riviere  ,  ne  lui  paroiffoit  pas  moins  ou- 
trée.  Les  Apalaches,  à  fon  avis>  dévoient-  être 
les  limites  de  leurs  poffellions  j  8c  il  fe  promit 
de  ne  pas  leur  laiffer  franchir  ces  montagnes* 
Le  fuc  ce  fleur  qu’on  lui  donna  y  pendant  qu’il 
raffembloit  les  moyens  de  foutenir  ce  valle, 
deflein  ,  embraffa  fes  vues  avec  toute  la  cha¬ 
leur  qu’elles  pouvaient  infpirer.  On  vit  s’éle¬ 
ver  de  tons  côtés  des  forts  ,  qui  dévoient  don¬ 
ner  de  la  folidité  à  un  fyftême  que  la  çour  avoir 
adopté  ,  peut-être  fans  en  prévoir,  peut-être 
fans  enpefer  affez  les  fuites. 

Alors  commencèrent  Intre  les  Anglois  8c 
les  François  de  l’Amérique  Septentrionale  5 
des  hoftilités  plutôt  antorifées  qu’avouées  par 
leurs  Métropoles.  Cette  guerre  fourde  conve- 
ix>it  extrêmement  au  miniftère  de  Verfailles 
qui  ,  fans  commettre  fa  foiblefîè  réparoit 
peu- à-peu  les  pertes  qu’il  avoit  faites  dans  les 
traités  où  il  avoit  reçu  la  loi.  Des  échecs  réi¬ 
térés  ouvrirent  enfin  les  yeux  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  fur  la  politique  de  fa  rivale*  Georges  IL 
penfa  qu  une  fituation  équivoque  ne  conve- 
noit  pas  à  la  fupériorité  de  fes  forces  mariti¬ 
mes.  Son  pavillon  reçut  l’ordre  d’uifulter  1er 
pavillon  François  fur  toutes  les  mers*  Il  avoir 
pris  ou  difperfe  tous  les  vaifîeaux  qu’il  avoit 
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rencontrés ,  lorfqu  en  175^  ^  cingla,  vers  1  lile- 
Royale. 

Cette  porte  àu  Canada  avoit  déjà  ete  atta¬ 
quée  en  1745  }  de  cet  événement  mérite ,  par 
fa  fingularité  ,  qu’on  l’expofe  avec  quelque  dé¬ 
tail.  C’étoit  à  Bofton  qu  avoir  été  formé  le 
plan  de  cette  première  invafion,  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avoit  fait  les  dépenfes  de  1  execu¬ 
tion.  Un  négociant  ,  c’étoit  Pepperel  ,  qui 
avoit  allumé ,  nourri  de  dirige  1  enthoufiafme 
de  la  colonie  ,  fut  chargé  de  commander  l’ar¬ 
mée  de  lîx  mille  hommes  ,  qu’on  avoit  levee 
pour  cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  convoyées  par  une  efea- 
dre  arrivée  de  la  Jamaïque  ,  portaient  elles- 
mêmes  à  l’I Ile-Royale  le  premier  avis  du  dan¬ 
ger  qui  la  menaçoit;  quoique  l’avantage  d’une 
furprife  eût  allure  leur  debarquement  fans  op- 
pofition  }  quoiqu’elles  n’euffent  à  combattre 
que  fix  cents  hommes  de  troupes  reglees  ,  de 
huit  cents  habitans  qui  s’étoient  armes  a  la 
hâte  3  on  pouvoit  douter  du  fuccès  de  i’entre- 
prife.  Quels  exploits  ,  en  effet ,  devoit-on  at¬ 
tendre.  d’une  milice  affemblée  avec  précipita¬ 
tion  y  qui  n’avoit  point  vu  de  fiege  \  qui  meme 
n’avoit  jamais  fait  la  guerre  ;  qui  n’éroit  enfin 
dirigée  que  par  des  officiers  de  marine  ?  L’inex- 
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périence  de  ces  troupes  avoit  befoin  de  quel¬ 
ques  faveurs  du  hafard.  Elle  en  fut  fmguliére- 
tnent  fecourue. 

La  garnifon  de  Louisbourg  avoit  toujours, 
été  chargée  de  la  conftruéfcion  ,  de  la  répara¬ 
tion  des  fortifications.  Elle  fe  livroit  d’autant 
plus  volontiers  a  ces  travaux  *  qu’elle  les  re- 
gardoit  comme  un  principe  de  fureté  5  comme 
un  moyen  d’aifance.  Lorfqu’elle  s’apperçut  que 
ceux  qui  dévoient  la  payer  s’approprioient  le 
fruit  de  fes  fueurs ,  elle  demanda  jufiice.  Ort 
ofa  la  lui  refufer  j  &  elle  ne  craignit  pas  de  fe 
la  Elire  à  elle-même..  Comme  les  chefs  de  la 
colonie  a  voient  partagé  avec  les  officiers  fu~ 
balternes  le  prix  de  cette  déprédation ,  il  ne  fe 
trouva  perfonne  qui  pût  rétablir  l’ordre.  L’in¬ 
dignation  des  foldats  contre  ces  avides  concuf- 
fionnaires  ,  leur  fit  méprifer  toute  autorité.  De¬ 
puis  fix  mois  ils  vivoient  dans  une  révolte, 
éclatante  ,  lorfque  les  Anglois  fs  préfenterent: 
devant  la  place. 

^C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efprits*. 
Les  troupes  firent  les  premiers  pas  ;  mais  leurs 
commandans  fe  méfièrent  d’une  généralité  dont 
ils  n’étoient  pas  capables.  Si  ces  lâches  oppref- 
leurs  avoient  pu  fuppofer  dans  le  foldat.  a  fiez: 
c'.  élévation  pour  facrifier  fon  refientiment  au. 
bien  de  la  patrie  >  ils  auraient  profité  de  cernai 
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chaleur  pour  fondre  fur  l’ennemi  ,  pendant 
qu’il  formoit  fon  camp,  &  qu’il commençoit  à 
ouvrir  fes  tranchées.  Un  alhégeant  qui  n  avoir 
aucun  principe  militaire ,  auroit  été  déconcerté 
par  des  attaques  régulières  &  vigoureufes.  Les 
premiers  échecs  pouvoient  le  décourager  ,  ôc 
liti  faire  abandonner  fon  entreprife.  Mais  on 
s’obftina  à  croire  que  la  garnifon  ne  deman- 
doit  à  faire  des  forties  que  pour  déferterq  & 
fes  propres  chefs  la  tinrent  comme  prifon- 
niere  ,  jufqu’à  ce  qu’une  h  mauvaife  défaille 
eut  réduit  la  ville  à  capituler.  L’iBe  entière 
fuivit  le  fort  de  Louisbourg  ,  fon  unique  bou¬ 
levard» 

Une  poffelîion  fi  précieufe  reftituée  a  la 
France  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  ,  fut  at¬ 
taquée  de  nouveau  par  les  Anglois  en  1758. 
Ce  fut  le  1  de  juin,  qu’une  Botte  compofee  de 
vingt-trois  vaiffeaux  cle  ligne  ,  de  dix-huit  fré¬ 
gates  ,  qui  portaient  feize  nulle  hommes  de 
troupes  aguerries ,  jetta  l’ancre  dans  la  baie  de 
Gabarus  ,  à  une  demi-lieue  cle  Louisbourg. 
Comme  il  étoit  démontré  qu’un  débarque¬ 
ment  fait  à  une  plus  grande  diftance ,  ne  pou¬ 
voir  fer  vil*  de  rien  ,  parce  qu’il  feroit  impoiïi- 
ble  de  tranfporter  1  artillerie  de  les  autres  cho¬ 
ies  néceffaires  pour  un  grand  liège  ,  on  s’étoit 
attaché  à  le  rendre  impraticable  an  voiiînagc 
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de  la  place.  L’affaillant  vit  la  fageffe  des  me- 
fûtes  ,  qui  lui  annonçoient  des  périls  8c  des 
difficultés.  Son  courage  n’en  fut  pas  afFoibli: 
Mais  appellant  la  rufe  a  fon  fecours ,  pendant 
que  par  une  ligne  prolongée  il  menaçoit  8c 
couvroit  toute  la  cote  ,  il  defcendit  en  force, 
fur  le  rivage  de  l’anfe  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature.  Les 
François  l’avoient  étayé  d’un  bon  parapet  5  for¬ 
tifié  par  des  canons  dont  le  feu  fe  foutenoit , 

par  des  pierriers  d’un  gros  calibre.  Derrière 
ce  rempart  étoient  deux  mille  bons  foldats  ÔC 
quelques  fauvages.  En  avant ,  on  avoir  fait  un 
abattis  d’arbres  fi  ferré  ,  qu  on  auroit  eu  bien 
de  la  peine  à  y  pafier  ,  quand  meme  il  n  auroit 
pas  été  défendu.  Cette  efpece  de  paliifade  qui 
cachoit  tous  les  préparatifs  de  défenfe  ,  ne  pa- 
roiiToit  dans  l’éloignement  qu’une  plaine  ver-’ 
doyante. 

C’étoit  le  falut  de  *la  colonie  ,  fi  l’on  eût 
iaiifé  à  l’affaillant  le  tems  d'achever  fon  débar¬ 
quement  ,  de  de  s’avancer  avec  la  confiance  de 
ne  trouver  que  peu  d’obftacles  a  forcer.  Alors 
Accablé  tout-à-coup  par  le  feu  de  1  artillerie  de 
de  la  moufqiieterie ,  il  eut  infailliblement  péri 
fur  le  rivage  ,  ou  dans  la  précipitation  de 
rembarquement  ,  d’autant  plus  que  la  mer 
étoit  dans  cet  inftant  fort  agitée.  Cette  pôrte 
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inopinée  auroit  pu  rompre  le  fil  de  tous  fes 
projets. 

Mais  rimpétuofité  françoife  fit  échouer  tou* 
tes  les  précautions  de  la  prudence.  A  peine 
les  Anglois  eurent  fait  quelque  mouvement 
pour  s’approcher  du  rivage  ,  qu’on  fe  hâta  de 
découvrir  le  piège  où  ils  dévoient  être  pris^ 
Au  feu  brufque  8c  précipité  qu’on  fit  fur  leurs 
chaloupes  ,  8c  plus  encore  à  l’emprefïement 
qu’on  eut  de  déranger  les  branches  d’arbre  qui 
mafquoient  des  forces  qu’on  avoit  tant  d’inté¬ 
rêt  â  cacher  ,  ils  devinèrent  le  péril  où  ils  al¬ 
laient  fe  jetter.  Dès  ce  moment  revenant  fur 
Ifeurs  pas  ,  ils  ne  virent  plus  d’autre  endroit 
pour  defcendre,  qu’un  feul  rocher,  qui  même 
avoit  paru  jufqu’alors  inacceffible.  Wolf,  quoi¬ 
que  fortement  occupé  du  foin  de  faire  rembar¬ 
quer  fes  troupes  8c  d’éloigner  les  bateaux,  fit 
figne  au  major  Scott  de  s’y  rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  auffi-tot  avec  les  fol- 
dats  qu’il  commande.  Sa  chaloupe  étant  arri¬ 
vée  la  première ,  8c  s’étant  enfoncée  dans  le 
moment  qu’il  mettoit  pied  â  terre  ,  il  grimpe 
fur  les  rochers  tout  feul»  Il  efpéroit  y  trouver 
cent  des  fiens  ,  qu’on  y  avoit  envoyés  depuis 
quelques  heures.  Il  n’y  en  avoir  que  dix.  Avec 
ce  petit  nombre  ,  il  ne  laifie  pas  de  gagner  le 
haut  des  rochers.  Dix  fauvages  8c  foixa nts 
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François  lui  tuent  deux  hommes  ,  Sc  en  blef- 
fent  trois  mortellement.  Maigre  fa  foibieffe  * 
il  fe  foutient  dans  ce  pofle  important  à  la  fa¬ 
veur  d’un  taillis  épais.  Enfin  fes  intrépides 
compatriotes  ,  bravant  le  courroüx  de  la  mer 
&  le  feu  du  canon  pour  le  joindre,  achèvent 
de  le  rendre  maître  de  la  feule  pofition  qui 


pouvoit  afiiirer  leiir  defcente* 

Dès  que  les  François  virent  l’afiaillant  folI-( 
dement  établi  fur  le  rivage  ,  ils  prirent  1  uni¬ 
que  parti  qui  leur  reftoit ,  celui  de  s  enfermer 
dans  Louisbourg.  Ses  fortifications  étoient  dé- 
fectueufes ,  parce  que  le  fable  de  la  met  3  oont 
on  avoit  été  obligé  de  fe  fervir  pour  leur  conf- 
tru&ion  ,  ne  convient  nullement  aux  ouvrages 
de  maçonnerie.  Les  revètemens  des  différentes 
courtines  étoient  entièrement  écroulés.  Il  n’y 
avoir  qu’une  cafemate  &  un  petit  magafin  a 
l’abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  devoit  dé¬ 
fendre  la  place ,  n’étoit  que  de  deux  mille  neuf 
cens  hommes. 

Malgré  tant  de  défavantage  ,  les  aflïeges  fe 
déterminèrent  à  la  plus  opiniâtre  refiftance. 
Pendant  qu’ils  fe  défendroient  avec  cette  fer¬ 
meté  ,  les  grands  fecours  qu  on  leur  faifoit  ef- 
pérer  du  Canada  pouvoient  arriver.  A  tout 
événement ,  ils  préferveroient  cette  grande  co¬ 
lonie  de  toute  invafion  pour  le  relie  de  l'a  cam> 


Hifloirc 

pagne.  Qui  croirait  que  tant  de  réïoîution  fut 
foutenue  par  ie  courage  d’une  femme  ?  Ma- 
dame  de  Drucourt  ,  continuellement  fur  les 
remparts  la  bourfe  à  .la  main ,  tirant  elle-même 
trois  coups  de  canon  chaque  jour  ,  fembloit 
difputer  au  gouverneur ,  fon  mari,  la  gloire 
de  fes  fondions.  Rien  ne  décourageait  les  af- 
feges  ,  ni  le  mauvais  fuccèlf  des  forties  qu’ils 
tentèrent  a  plufieurs  reprifes ,  ni  l’habileté  des 
operations  concertées  par  l’amiral  Bofcawen  Ôc 
le  general  Amherft.  Ce  ne  fut  qu’à  la  veille 
d  un  alfaut  impolîible  à  foutenir  ,  qu’on,  parla 
de  fe  rendre.  La  capitulation  fut  honorable  ÿ 
Sc  le  vainqueur  fut  eftimer  allez  fon  ennemi  y 
s  eftimer  allez  lui-même  ,  pour  ne  fouiller  fa 
glone  par  aucun  trait  de  férocité  ,  ni  d’avance.- 
La  conquête  de  TUle-Royale  ouvrait  le  che- 
xxv.  min  du  Canada.  Dès  l’année  fuivante,  on  y 

attaquent  \eP°m  guerre  >  ou  plutôt  on  y  multiplia  les 
canada.  fceiies  de  carnage  dont  cet  immenfe  pays  étoit 
depuis  long-tems  le  théâtre.  Voici  quel  en 
étoit  le  principe. 

Les  François  établis  dans  ces  contrées  ,  y 
avoient  poulie  leur  ambition  vers  le  Nord  ,  ou¬ 
ïes  belles  pelleteries  étoient  en  plus  grande 
abondance.  Lorfque  cette  veine  de  richelle 
tarit  ou  diminua  ,  le  commerce  fe  tourna  vers, 
le  Sud ,  où  l’on  découvrit  l’Ohio  ,  qui  méritai 
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le  nom  de  laBelle-Riviere.  Elleouvroitla  com¬ 
munication  naturelle  du  Canada  avec  la  Loui* 
liane.  En  effet  ,  quoique  les  vaiffeaux  qui  en¬ 
trent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent ,  s’arrêtent 
a  Quebec ,  la  navigation  continue  fur  des  bar¬ 
ques  jufqu  au  lac  Ontario  ,  .qui  n’efl  féparé  du 
lac  Erié  ,  que  par  un  détroit  fur  lequel  la 

France  éleva  de  bonne-heure  le  fort  Niagara. 

•  -  ^ 
C’eft-la ,  c’eft  au  voilina^e  du  lac  Erié ,  que  fô 

trouve  la.  fource  de  l’Ohio ,  qui  arrofe  le  plus 
beau  pays  du  monde  ,  <k  qui  ,  grolfi  par  plu¬ 
sieurs  rivières ,  va  porter  le  tribut  de  fes  eaux 
au  Mifïlllipi,  dont  il  augmente  la  majefté. 

Cependant  les  François  ne  faifoient  aucun 
ufage  d’un  canal  fi  magnifique.  Les  foibles 
îiaifons  qui  fubliftoient  entre  les  dAix  colo¬ 
nies  ,  étoient  toujours  entretenues  par  les  ré¬ 
gions  du  Nord.  La  nouvelle  route  ,  beaucoup 
plus  courte  ,  beaucoup  plus  facile  que  l’an¬ 
cienne  5  ne  commença  a  être  fréquentée  que 
par  un  corps  de  troupes  qu’on  envoya  du  Ca¬ 
nada  ,  en  17393  au  fecours  de  la  Louifiane , 
qui  étoit  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages. 
Après  cette  expédition  ,  la  route  du  Sud  re¬ 
tomba  dans  l’oubli  ,  dont  elle  11e  fortit  guère 
qu’en  1753-  Ce  fut  lepoque  où  l’on  éle¬ 
va  plufieurs  petits  forts  fur  l’Ohio  ,  dont  ou 
ttudioit  le  cours  depuis  quatre  ans.  Le  plu? 
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çonfidérable  de  ces  forts  ,  reçut  le  nom  dit 
gouverneur  Duquefhe  ,  qui  F  avoir  fait  bâtir» 
Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir  fans 
cha°rin  s’élever  derrière  eux  des  établifTemens 
François ,  qui ,  joints  aux  anciens ,  fembloient 
les  envelopper.  Elles  craignirent  que  les  Apa- 
lâches ,  qui  dévoient  fervir  de  limites  naturel¬ 
les  aux  deux  nations  ,  ne  fuflent  une  barrière 
ïnfuffifantè  contre  les  enrreprifes  d’un  voifin 
inquiet  8c  belliqueux.  Dans  cette  défiance , 
elles  payèrent  elles-mêmes  ces  célébrés  mon¬ 
tagnes  ,  pour  difputer  à  la  nation  rivale  la  pof- 
fefiion  de  la  Belle-Riviere.  Cette  première  dé¬ 
marche  ne  fut  pas  heureufe.  On  battit  les  dé- 
tachemens  qui  fe  fuccédoient  ;  on  détruifit  les 
forts  â  ifiefure  qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgraces  ,  8c 
venger  l’affront  qu’elles  imprimoient  à  la  na¬ 
tion  ,  la  métropole  fit  paffer  des  forces  confi- 
dérables  au  nouveau-monde  ,  fous  les  ordres 
de  Braddock.  Ce  général  alloit  attaquer,  dans 
Tété  de  1755,  le  fort  Duquefne  avec  trente-fix 
canons  &  fix  mille  hommes  ,  lorfqu’il  fut  fur* 
pris  à  quatre  lieues  de  la  place  ,  par  deux  cents 
cinquante  François  8c  fix  cents  cinquante  fau- 
vages  ,  qui  exterminèrent  fon  armée.  Ce  re¬ 
vers  inexplicable  arrêta  la  marche  de  trois 
corps  nombreux  qui  alloient  fondre  fur  le  Ca- 
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nada.  La  terreur  les  obligea  de  regagner  leurs 
quartiers  ;  &  dans  la  campagne  fuivante. ,  la 
cireonfpeétion  la  plus  timide  accompagna  tous 
leurs  mouvemens. 

Cet  embarras  enhardit  les  François.  Malgré 
l'infériorité  prodigieufe  de  leurs  forces  ,  il$ 
oferent,  au  mois  d’août  de  Fan  1756  ,  fe  pré- 
fenter  devant  Ofwego.  C’étoit  originairement 
un  magafin  fortifié  à  l’embouchure  dç  la  riviere 
de  Choueguen ,  fur  le  lac  Ontario.  Situé  pref- 
que  au  centre  du  Canada  ,  l’avantage  de  la 
pofition  y  avoit  fait  élever  fuccefiivement  plu- 
Leurs  ouvrages  ,  qui  Favoient  rendu  ün  des 
meilleurs  polies  de  ces  contrées.  Il  étoit -dé- 
fendu  par  dix-huit  cents  hommes ,  qui  avoient 
cent  vingt  Sc  une  pièces  d’artillerie  ,  &  une 
grande  abondance  de  munitions  de  toutes  les 

O 

efpeces.  Malgré  tant  de  foutiens,  il  fe  rendit, 
après  quelques  jours  d’une  attaque  vive  Sc  au- 
dacieufe  ,  à  trois  mille  hommes  qui  en  for- 
moient  lé  fiége.  ~ 

Cinq  mille  cinq  cents  François  &  dix-huiç 
cents  fauvages  ,  marchèrent  dans  le  mois 
d’août  de  l’année  fuivante  au  fort  Saint- 
George  ,  fitué  fur  le  lac  Saint  -  Sacrement , 
êc  regardé  avec  raifon  comme  le  boulevard  des 
établilfemens  Anglois  }  comme  l’entrepôt  où 
dévoient  fe  réunir  les  forces  dellinées  contre 
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le  Canada»  La  nature  &  l’art  avoient  tout  fait 
pour  rendre  impraticables  les  chemins  qui 
conduifoient  à  cette  place.  Des  corps  diftri- 
bués  de  diftance  en  diftance  ,  dans  les  meil¬ 
leures  pofitions  ,  étoient  encore  venus  au  fe- 
cours  de  l’art  &c  de  la  nature.  Cependant  ces 
obftacles  furent  furmontés  avec  une  intelli¬ 
gence  ,  une  intrépidité  qui  ne  demandoient 
qu’un  théâtre  plus  connu  ,  pour  embellir  l’hif- 
toire.  Les  alfaillans  ,  après  avoir  malfacré  par 
pelotons  ,  ou  mis  en  fuite  un  grand  nombre  de 
leurs  ennemis,  arrivèrent  devant  la  place,  où 

ils  réduiùrent  deux  mille  deux  cents  foixante- 

» 

quatre  hommes  â  capituler. 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglois. 
Leurs  généraux  s’appliquèrent ,  durant  l’hiver , 
à  mettre  de  la  difcipline  dans  les  différens 
corps  }  ils  les  accoutumèrent  à  combattre  dans 
les  bois ,  â  la  maniéré  des  fauvages.  Au  retour 
"de  la  belle  faifon  ,  l’armée  compofée  de  fix 
mille  trois  cents  hommes  de  troupes  réglées  , 
8c  de  treize  mille  hommes  des  milices  des  co¬ 
lonies  ,  s’aftembla  fur  les  ruines  du  fort  Saint- 
George.  Elle  s’embarqua  fur  le  lac  Saint- Sa¬ 
crement  qui  féparoit  les  colonies  des  deux  na¬ 
tions  ,  ôc  fe  porta  fur  Carillon ,  qui  n’en  étoit 
éloigné  que  de  quatre  lieues. 

Ce  fort,  qui  venoit  d’être  bâti  au  commen¬ 
cement 
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cernent  de  la  guerre  pour  couvrir  le  Canada  , 
n’avoic  pas  lecendue  convenable  pour  arrêter 
les  forces  qui  l’alloienr  alTaillir.  On  forma 
donc  à  la  hâte ,  fous  le  canon  de  la  place ,  des 
rerranchemens  de  troncs  d’arbres  couchés  les 
uns  fur  les  autres  ,  &  l’on  mit  en  avant  de 
grands  arbres  renverfés  ,  dont  les  branches 
coupées  &  affilées  ,  faifoient  l’effet  de  che¬ 
vaux  de  frife.  Les  drapeaux  écoient  plantés  fur 
le  fommet  des  remparts  ,  qui  renfermoient 
trois  mille  cinq  cents  hommes. 

Cet  appareil  formidable  n  étonna  pas  les 
Anglois  ,  réfolus  à  laver  la  honte  qui  ternif-: 
foit  depuis  h  long-tems  la  gloire  de  leurs  ar¬ 
mes  ,  dans  un  pays  où  la  profpérité  de  leur 
commerce  tenoit  au  fuccès  de  leur  bravoure. 
Ld  8  juillet  1758  ,  ils  fe  précipitèrent  fur  ces 
paliffades  avec  la  fureur  la  plus  aveugle.  Inuti¬ 
lement  on  les  foudroyoit  du  haut  du  parapet  5 
fans  qu  ils  pullènt  fe  défendre.  Inutilement  ils 
tomboient  enfilés  ,  embarrafifés  dans  les  trbn- 
çons  d’arbres  ,  au  travers  defquels  leur  fougue 
les  avoit  emportés.  Tant  de  pertes  ne  faifoient 
qu’accroître  cette  rage  effrénée.  Elle  fe  foutint 
plus  de  quatre  heures  ,  &  leur  coûta  plus  de 

quatre  mille  de  leurs  braves  guerriers  ,  avant 
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qu’ils  abandonnaient  une  entreprife  auffi  té-, 

nierai re  que  forcenee. 

Les  actions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins 
funeftes.  Ils  n* infultoient  pas  unpofte  ,  où  ils  ne 
fufTent  repouffés.  Ils  ne  hafardoient  pas  un  déta¬ 
chement,  qui  ne  fût  battu  j  pas  un  convoi,  qui 
ne  fût  enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers  , 
qui  devoit  les  garder  &  les  defendre ,  etoit  la 
faifon  où  les  fauvages  «S c  les  Canadiens  alloient 
porter  le  fer  &  le  feu  fur  les  frontières ,  & 
jufques  dans  le  centre  des  colonies  Angloifes. 

Tous  ces  défaftres  avoient  leur  fource  dans 
un  faux  principe  du  gouvernement.  La  cour 
de  Londres  s  etoit  toujours  perfuadée  ,  que 
pour  dominer  dans  le  nouveau-monde  ,  elle 
n  avoir  befoin  que  de  la  fupériorité  de  fa  man¬ 
ne  ,  qui  pouvoit  facilement  y  tranfporter  des  fe- 
cours ,  &  intercepter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eût  démenti  cette 
vaine  prétention  ,  le  miniftere  ne  chercha  pas 
meme  a  en  diminuer  les  fâcheux  effets  par  le 
choix  de  fes  généraux.  Prefque  tous  ceux  qu’il 
chargea  de  remplir  fes  vues  ,  manquèrent 
également  d’intelligence  ,  de  vigueur  &  d’ac- 
tivité. 

Les  armées  n’étoient  pas  propres  à  répare! 
les  fautes  des  chefs.  Les  troupes  avoient  hier 
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cetre  fierté  de  cara&ere  ,  ce  courage  invinci¬ 
ble  que  le  gouvernement  >  encore  plus  que  le 
climat ,  donne  aux  foldats  Anglois  ;  mais  ces 
qualités  nationales  étoient  contre-balancées  ou 
épuifées  par  des  fatigues  exeefiives  3  que  rien 
ne  foulageoit,  dans  un- pays  dépourvu  de  tou¬ 
tes  les  commodités  de  l’Europe.  Quant  aux 
milices  des  colonies  5  elles  étoient  compofces 
de  cultivateurs  paifibles  ,  qui  n ’étoient  point 
aguerris  au  carnage  par  l’habitude  de  lachaffe, 

par  la  vivacité  militaire  de  la  plupart  des 
colons  François. 

A  ces  inconvéniens,  pris  dans  la  nature  des 
chofes ,  il  s’en  joignit  qui  provenaient  unique¬ 
ment  de  la  faute  des  hommes.  Les  poftes  éle¬ 
vés  pour  la  fureté  des  divers  établiffemens  An¬ 
glois  ,  n’avaient  pas  cette  réciprocité  de  fou- 
tien  &  de  défenfe  ,  cet  enfemble  fans  lequel 
il  n  y  a  point  de  force.  Les  provinces ,  qui 
avoient  toutes  des  intérêts  diftin&s  ,  de  qui 
n’étoient  pas  rapprochées  par  l’autorité  d’un 
chef  unique  ,  ne  coopéroient  pas  au  bien  com¬ 
mun  avec  ce  concours  d’efforts  &  cette  unit! 
de  fentimens ,  qui  feuls  peuvent  affûter  le  fuc- 
ces.  La  faifon  d  agir  fe  pafïoit  en  vaines  dis¬ 
putes  entre  les  colons  Ôc  les  gouverneurs.  Tout 
plan  d  operations  rejette  par  quelque  afferm 
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blée  ,  étoit  abandonné.  Convenoit  -  on  d’en 
adopter  un  ,  il  devenoit  public  avant  fon  exécu¬ 
tion  ;  &c  fa  publicité  le  faifoit  fouvent  échouer. 
Enfin  on  étoit  irréconciliablement  brouillé 
avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  prédiledion 
la  plus  marquée  pour  la  France.  C ’étoit  une 
forte  de  retour  ,  qu’ils  croyoient  devoir  a  la 
confidération  qu’on  leur  avoit  témoignée  en 
leur  envoyant  des  millionnaires  ,  qu  ils  regar- 
doient  plutôt  comme  des  ambafiadeurs  du 
prince,  que  comme  des  envoyés  de  Dieu.  Ces 
millionnaires  ,  en  étudiant  la  langue  des  fau- 
vages  j  en  fe  conformant  a  leur  caradere  ,  a 
leurs  inclinations  ;  en  ufant  de  tous  les  moyens 
propres  à  gagner  leur  confiance,  avoient  acquis 
un  pouvoir  abfolu  lur  leur  ame*  Ees  colons 
François  ,  loin  de  leur  donner  les  moeurs  de 
l’Europe  ,  avoient  pris  celles  du  pays  qu’ils 
habitoient  •  l’indolence  de  ces  peuples  pendant 
la  paix ,  leur  adivité  durant  la  guerre  ,  &  leur 
amour  confiant  pour  la  vie  errante  &  vaga¬ 
bonde.  On  avoit  même  vu  plufieurs  officiers 
diftingués  fe  faire  adopter  parmi  ces  nations. 
La  haine  &  la  jaloufie  des  Anglois  ont  calom¬ 
nié  cette  conduite ,  jufqu’à  dire  que  ces  hommes 
généreux  avoient  acheté  à  prix  d  argent  les 
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crânes  de  leurs  ennemis  ;  avoient  mené  les 
danfes  horribles  qui  accompagnent  chez  ces 
peuples  l’exécution  des  prifonniers  ;  avoient 
imité  leurs  cruautés  ,  &. partagé  leurs  barbares 
feftins.  Mais  ces  excès  d’horreur  appartien¬ 
draient  plutôt  à  la  fureur  nationale  d’un  peu¬ 
ple  qui  a  fubftitue  le  fanatifme  de  la  patrie  à 
celui  de  la  religion  ,  &  qui  fait  bien  mieux 
haïr  les  autres  nations  5  qu’aimer  fon  propre 
gouvernement. 

De  1  attachement  décidé  pour  les  François  5 
naifioit ,  dans  ces  nations  ,  l’averfion  la  plus 
infurmontable  pour  les  Anglois.  C’étoient,  de 
tous  les  fauvages  Européens  ,  les  plus  difficiles 
a  apprivoifer  ,  fi  l’on  en  croyoit  ceux  de  l’A- 
merique.  La  haine  de  ceux-ci  devint  bientôt 
une  rage  5  une  foif  de  fang ,  quand  ils  virent 
leur  tête  mife  à  prix  ;  quand  ils  fe  virent  prof- 
crits  fur  leur  terre  natale  par  des  afiaffins 
etrangers.  Les  mêmes  mains  qui  ,  li  long- 
tems  ,  avoient  enrichi  la  colonie  An^loife  du 
trafic  des  pelleteries ,  prirent  la  hache  pour  la 
détruire.  Les  fauvages  coururent  à  la  chafle 
des  Bretons  comme  à  celle  des  ours.  Ce  ne 
fut  plus  la  gloire ,  ce  fut  le  carnage  qu’ils  cher¬ 
chèrent  dans  les  combats.  Ils  détruifirent  des 
armees  que  les  François  n’auroient  voulu  que 
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vaincre.  Leur  fureur  étoit  fi  exaltée  ,  qu’un 
prifonnier  Anglois  ayant  été  conduit  dans  une 
habitation  écartée  >  la  femme  lui  coupa  aufii- 
tôt  un  bras  ,  tk  fi t  boire  à  fa  famille  le  fang 
qui  en  dcgoûtoit.  Je  veux  ^  répondit-elle  à  un 
millionnaire  Jéfuite,  qui  lui  reprochoit  1  atro¬ 
cité  de  cette  aétion  ,  je  veux  que  mes  enfans 
f  "oient  guerriers  ;  il  faut  donc  quils  foient  nour¬ 
ris  de  la  chair  de  leurs  ennemis. 

Telle  étoit  la  face  des  chofes  ,  lorfqu’une 
'  flotte  Angloife  arriva  dans  le  fleuve  Saint-Lau¬ 
rent  au  mois  de  juin  1759.  A  peine  avoit- 
elle  mouillé  a  l’ifle  d’Orléans  ,  que  huit  bru- 
lots  furent  lancés  pour  la  mettre  en  cendres. 
S’ils  euflent  exécuté  les  ordres  qui  les  diri- 
geoient ,  tout  étoit  perdu  ,  hommes  8c  vaif- 
feaux.  Mais  la  peur  faifit  les  capitaines  qui 
conduifoient  cette  opération.  Ils  mirent  trop 
tôt  le  feu  a  leurs  bâtimens,  8c  fe  hâtèrent  de 
regagner  la  terre  fur  leurs  canots.  L’aflaillant 
qui ,  de  loin  ,  avoir  vu  le  danger  >  en  fut  ga¬ 
ranti  par  cette  précipitation  ,  8c  la  conquête 
du  Canada  lui  fut  cçmme  allurée  dès  ce  mo¬ 
ment» 

Le  pavillon  Anglois  fe  montra  bientôt  de¬ 
vant  Québec»  Il  s’agifloit  d’y  prendre  terre  ,  8c 
de  s’établir  aux  environs  de  cette  place  ,  pour 


philofophique  &  politique .  231 

Fafliéeer.  Mais  les  bords  de  la  riviere  fe  trou- 

O 

verent  fi  bien  retranchés  ,  li  bien  défendus  par 
des  troupes  &  des  redoutes  placées  de  diftance 
en  diftance ,  que  les  premiers  efforts  devinrent 
inutiles.  Chaque  defcente  coûtoit  aux  affaiL 

lans  des  ruiffeaux  de  fans; ,  fans  leur  valoir  au- 

0 

cun  avantage.  Ces  maiheureufes  tentatives 
duroient  depuis  fix  femaines  ,  lorfqu’ils  eurent 
enfin  le  bonheur  fingulier  de  faire  leur  débar¬ 
quement  fans  être  apperçus.  Ce  fut  le  douze 
feptembre  ,  une  heure  avant  le  jour ,  à  trois 
milles  au-deffus  de  la  ville.  Leur  armée ,  forte 
de  fix  mille  hommes  ,  étoit  déjà  en  ordre  de 
bataille ,  lorfqu  elle  fut  attaquée  le  lendemain 
par  un  corps  de  troupes  plus  foible  d  un  tiers. 
L’ardeur  fuppléa  quelque  tems  au  nombre.  A 
la  fin  ,  la  vivacité  Françoife  abandonna  la  vic¬ 
toire  à  l’ennemi  ,  qui  avoit  perdu  l’intrépide 
Wolf,  fon  général,  fans  perdre  la  confiance  ôc 
la  réfolution. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage  confidc- 
rable ,  mais  il  pouvoit  n’être  pas  décifif.  Douze 
heures  de  tems  fuffifoient  pour  rafle mbler  des 
troupes  diftribuées  à  quelques  lieues  du  champ 
de  bataille ,  pour  les  joindre  à  l’armée  battue  * 
de  marcher  au  vainqueur  avec  des  forces  fupe- 
rieures  à  celles  qu’il  avoit  défaites.  C’étoit  1  a- 
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vis  du  général  François  Montcalm,  qui ,  bleffc 
mortellement  dans  la  retraite,  avoit  eu  le  tems 
avant  d’expirer  ,  de  longer  au  falut  des  liens  , 
en  les  encourageant  à  réparer  leur  défaftre.  Un 
fentiment  fi  généreux  ne  fut  pas  fuivi  du  con- 
feil  de  guerre.  On  s’éloigna  de  dix  lieues.  M.  le 
chevalier  de  Levy  ,  accouru  de  fon  polie  pour 
remplacer  Montcalm  ,  blâma  cette  démarche 
de  foibleffe.  On  en  rougit j  on  voulut  revenir 
fur  fes  pas  ,  S c  ramener  la  viéloire.  Il  n’étoit 
plus  tems.  Québec  ,  aux  trois  quarts  détruit 
par  l’artillerie  de  la  flotte,  avoit  capitulé  dès  le 
dix-fept. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de  cette 
place  finiffoit  la  grande  querelle  de  l’Améri¬ 
que  Septentrionale.  Ferfonne  n’imagina  qu’une 
poignée  de  François,  qui  manquoient  de  tout, 
a  qui  la  fortune  même  fembloit  interdire  ju£* 
qu’à  l’efpérance ,  ofaiTent  fonger  à  retarder  une 
deflinee  inévitable.  On  les  connoifïoit  mal* 
On  perfectionna  à  la  hâte  des  retranchemens 
qui  avoient  été  commencés  à  dix  lieues  au-def- 
fus  de  Quebec.  On  y  laiffa  des  troupes  fufîi- 
fantes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  conquête  ÿ 
6c  l’on  alla  s’occuper  à  Montréal  ,  des  moyens 
d  en  effacer  la  honte  &  la  difgrace. 

Cefi-la  qu’il  fut  arrêté  qu’on  marcheroit 
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dès  le  printems  en  force  fur  Québec ,  pour  le 
reprendre  par  un  coup  de  main  ,  ou  par  un 
liège ,  au  défaut  d’une  furprife.  On  n’avoit  en¬ 
core  rien  de  ce  qu’il  falloir  pour  attaquer  une 
place  en  régie }  mais  tout  étoit  combiné  de  fa¬ 
çon  à  n’entamer  cette  entreprife  ,  qu’au  mo¬ 
ment  où  les  fecours  qu’on  attendoit  cfe  France 
ne  pouvoient  manquer  d’arriver. 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  chofes  , 
où  fe  trouvoit  depuis  long-tems  la  colonie  3  les 
préparatifs  étoient  déjà  faits  ,  quand  la  glace 
qui  couvrait  tout  le  fleuve ,  venant  à  fe  rom¬ 
pre  vers  le  milieu  de  fa  largeur ,  y  ouvrit  un 
petit  canal.  On  fit  glifîer  les  bateaux  à  force 
de  bras ,  pour  les  mettre  à  l’eau.  L’armée  com- 
pofée  de  citoyens  <$c  de  foldats  qui  ne  faifoient 
qu’un  corps  ,  qui  n’avoient  qu’une  ame  ?  fe 
précipita ,  dès  le  20  avril  1760,  dans  ce  courant 
du  fleuve  avec  une  ardeur  inconcevable.  Les 
Anglois  la  croyoient  encore  paifible  dans  fes 
quartiers  d’hiver  }  &  déjà  toute  débarquée  5 
elle  touchoit  à  une  garde  avancée  de  quinze 
cents  hommes  ,  qu’ils  avoient  placée  à  trois 
lieues  de  Québec.  Ce  gros  détachement  alloit 
être  taillé  en  pièces  ,  fans  un  de  ces  hafards 
finguliers  qu’il  n’efi:  pas  donné  à  la  prudence 
humaine  de  prévoir. 
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Un  canonnier,  en  voulant  fortir  de  fa  cha¬ 
loupe  ,  étoit  tombé  dans  l’eau.  Un  glaçon  fe 
rencontra  fous  fes  mains  ;  il  y  grimpa  ,  de  fe 
lailTa  aller  au  gré  du  flot.  Le  glaçon  ,  en  def- 
cendant,  rafa  la  rive  de  Québec.  La  fentinelle 
Angloife  placée  à  ce  pofte  ,  voit  un  homme 
prêt  à  périr ,  3c  crie  au  fecours.  On  vole  au 
malheureux  que  le  courant  emporte ,  3c  on  le 
trouve  fans  mouvement.  Son  uniforme  ,  qui 
le  fait  reconnoître  pour  un  foldat  François  5 
détermine  ale  porter  chez  le  gouverneur  ,  où 
la  force  des  liqueurs  fpiritueufes  le  rappelle 
un  moment  à  la  vie.  Il  recouvre  allez  de  voix 
pour  dire  qu’une  armée  de  dix  mille  François 
eft  aux  portes  de  la  place  ;  3c  il  meurt.  Aufli- 
toc  on  expédie  un  ordre  à  la  garde  avancée 
de  rentrer  dans  la  ville  en  toute  diligence. 
Malgré  la  célérité  de  fa  retraite  ,  on  eut  le 
tems  d’entamer  fon  arriéré -garde.  Quelques 
momens  plus»tard  ,  la  défaite  de  ce  corps  eût 
entraîné  fans  doute  la  perte  de  la  place. 

L’alfaillant  y  marche  cependant  avec  une 
intrépidité  qui  fembloit  tout  attendre  de  la 
valeur  ,  3c  rien  d’une  furprife.  Il  n’en  étoit 
plus  qu’a  une  lieue ,  lorfqu’il  rencontra  un 
corps  de  quatre  mille  hommes  ,  forti  pour 
l’arrêter.  L’attaque  fut  vive  3  la  réflflance  opi- 
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niâtre.  Les  Anglois  furent  repouflés  dans  leurs 
murailles  ,  après  avoir  laifle  dix  -  huit  cents 
de  leurs  plus  braves  foldats  fur  la  place  , 
de  leur  artillerie  entre  les  mains  du  vain¬ 
queur. 

La  tranchée  fut  aufli-tôt  ouverte  devant 
Québec.  Mais  comme  on  n’avoit  que  des 
pièces  de  campagne  ,  qu’il  ne  vint  point  de 
fecours  de  France  ,  &  qu’une  forte  efcadre 
Anpdoife  -remonta  le  fleuve  ,  il  fallut  lever 
le  fiége  dès  le  1 6  mai ,  &  fe  replier  de  pofte 
en  pofte  jufqu’à  Montréal.  Trois  armées  for¬ 
midables,  dont  l’une  avoit  defcendu  le  fleuve, 

l’autre  l’avoit  remonté  ,  &  la  troifléme  étoit 

« 

arrivée  par  le  lac  Champlain  ,  entourèrent 
ces  troupes  qui  peu  nombreufes  dans  l’ori¬ 
gine  ,  exceflivement  diminuées  par  des  com¬ 
bats  fréquens  8c  des  fatigues  continuelles  , 
manquoient ,  tout  a  la  fois ,  de  munitions  de 
bouche  &  de  guerre  ,  &  fe  trouvoient  enfer¬ 
mées  dans  un  lieu  ouvert.  Ces  miférables  ref- 
tes  d’un  corps  de  fept  mille  hommes  qui  n’a¬ 
voit  jamais  été  recruté  }  &  qui,  aidé  de  quel¬ 
ques  miliciens  ,  de  quelques  fauvages  ,  avoit 
fait  de  fi  grandes  chofes ,  furent  enfin  réduits 
i  capituler  ;  &  ce  fut  pour  la  colonie  entière. 
Les  traités  de  paix  cimentèrent  la  conquête. 
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Elle  augmenta  la  malle  des  pofTelÏÏons  An- 
gloiEes  dans  le  nord  de  l’Amérique, 
xxvn.  Lacquifition  d’un  territoire  immenfe  n’eft 

Canllu  "atx  paS  toutefois  ie  Plus  gran<l  fruit  que  la  Gran- 

Angiois.  Ce  de-Bretagne  doit  retirer  de  la  profpérité  de 

^u’iis  en  peu*  fes  armes.  La  population  conftdérable  qu’elle 

vent  faire.  y  a  trouvée  ^  un  avantage  ^  ^  im_ 

portant.  A  la  vérité  ,  quelques-uns  de  ces 
nombreux  habitans  ont  fui  une  domination 
nouvelle  ,  qui  n’admettoit  entre  les  hommes 
d?  atre  différence  que  celle  des  qualités  per- 
fonnelles  ,  ae  1  éducation  ,  de  l’aifance  ,  de  la 
faculté  d  etre  utile  à  la  fociété.  Mais  l’émi¬ 


gration  de  ces  êtres  méprifables ,  dont  l’im¬ 
portance  n  avoir  pour  bafe  que  des  coutumes 
barbares  ,  a -t- elle  du  être  regardée  comme 
une  calamite  ?  La  colonie  n’auroit  -  elle  pas 
beaucoup  gagne  a  etre  débarraflee  de  tous  ces 
nobles  oiiifs  5  qui  la  furchargeoient  depuis  fi 
long-tems  3  de  ces  nobles  orgueilleux  qui  y 
entretenoient  le  mépris  de  tous  les  travaux  ? 
ïl  faut  que  fes  terres  foient  défrichées  >  que 
fes  forets  foient  abattues  ,  que  fes  mines  de 
fer  foient  exploitées ,  que  fes  pêcheries  foient 
etendues  5  que  l’induftrie  &c  les  exportations 
prennent  de  l’accroiffement  ;  il  ne  faut  que 
cela. 


-  - 


philofophique  ô  politique.  237 

Le  Canada  a  faif  cette  vérité.  Audi  mal¬ 
gré  les  nœuds  ,  ordinairement  fi  forts  ,  du 
fang  ,  du  langage  ,  de  la  religion  ,  du  gou¬ 
vernement  malgré  cette  foule  de  liaifons 
&  de  préjugés  qui  prennent  un  f  fer  amen¬ 
dant  fur  l’efprit  des  hommes  }  les  Canadiens 
ont-ils  paru  tout  confolés  du  grand  déchire¬ 
ment  qui  les  avoit  détachés  de  leur  ancienne 
patrie.  Ils  fe  font  facilement  prêtés  aux 
moyens  qu’employoit  la  cour  de  Londres,  pour 
fonder  fur  une  bafe  folide  leur  bonheur  8c 
leur  liberté. 

On  leur  a  d’abord  donné  les  loix  de  l’ami¬ 
rauté  Angloife.  Mais  à  peine  ont-ils  apperçu 
cette  innovation  }  parce  quelle  n’intéreffoit 
guère  que  les  conquérans  ,  en  polfellion  de 
tout  le  commerce  maritime  de  la  colonie. 

Ils  ont  été  plus  attentifs  à  letabliffement 
des  loix  criminelles  de  l’Angleterre.  C’étoit 
un  des  plus  heureux  préfens  que  pût  recevoir 
le  Canada.  Aux  myftères  impénétrables  d’une 
inquif  tion  barbare  ,  fuccédoit  une  inftruétion 
calme  ,  raifonnée  8c  publique  j  un  tribunal 
terrible  8c  accoutumé  au  fang  ,  étoit  remplacé 
par  des  Pairs  humains  ,  plus  difpofés  à  recon- 
noitre  l’innocence  qu’à  préfumer  le  crime. 

Les  peuples  conquis  ont  été  plus  touchés 
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encore  de  voir  leur  liberté  perfonnelle  û  ja¬ 
mais  allurée  par  la  fameufe  loi  de  Yhabeas 
corpus .  Trop  long-tems  viéfciuies  des  volontés 
arbitraires  de  ceux  qui  les  gouvernoient ,  ils 
ont  béni  la  main  bienfaifante  qui  les  tiroit 
de  la  fervitude ,  pour  les  faire  paffer  fous  la 
proteéHon  des  loix. 

Le  foin  de  donner  un  code  civil  au  Ca¬ 
nada  ,  a  occupé  enfuite  le  miniftère  Britan¬ 
nique.  Ce  grand  ouvrage  ,  quoique  confié  à 
des  jurifconfultes  éclairés  ,  laborieux  &  juf- 
tes  ,  n’a  pas  encore  obtenu  la  fanéfcion  du 
gouvernement.  Si  le  fuccès  répond  aux  efpé- 
rances  ,  il  fe  trouvera  enfin  une  colonie  qui 
aura  une  légiflation  faite  pour  fon  climat  , 
pour  fa  population  &  pour  fes  travaux. 

Indépendamment  de  ces  vues  paternelles , 
la  Grande-Bretagne  a  penfé  qu’il  étoit  dans 
les  intérêts  de  fa  politique  ,  d’amener  ,  par 
des  refïorts  cachés,  fes  nouveaux  fujets  a  l’a¬ 
mour  des  ufages  ,  de  la  langue  ,  du  culte , 
des  opinions  de  la  métropole*  Certe  confor¬ 
mité  eft  en  effet ,  généralement  parlant ,  un  des 
plus  folides  liens  qui  puiffent  attacher  des 
colonies  à  la  patrie  principale.  Mais  nous 
foupçonnons  que  la  fituation  a&uelle  des  cho- 
fes  auroit  dû  faire  préférer  un  autre  fyftême. 
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L’Angleterre  a  aujourd’hui  fi  fort  a  redouter 
l’efprit  d’indépendance  qui  régne  dans  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale ,  qu’il  lui  étoit  plus  avan¬ 
tageux  peut  -  être  de  maintenir  le  Canada 
dans  une  forte  d’éloignement  des  autres  pro¬ 
vinces  ,  que  de  l’en  rapprocher  par  des  rap¬ 
ports  qui  peuvent  les  unir  un  jour  trop  étroi¬ 
tement. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  la  cour  de  Londres  a 
donné  au  Canada  le  gouvernement  Anglois , 
autant  qu’il  étoit  compatible  avec  une  auto¬ 
rité  purement  royale  ,  8c  fans  aucun  mélange 
d’adminiftration  populaire.  Ses  nouveaux  fu- 
jets  ,  raffinés  contre  la  crainte  des  guerres 
futures  5  débarraffés  de  la  défenfe  des  polies 
éloignés  qui  les  arrachoit  à  leurs  habitations, 
privés  du  commerce  des  pelleteries  qui  a  re¬ 
pris  fon  cours  naturel ,  ne  font  plus  occupés 
que  de  leurs  cultures.  A  mefure  qu’elles  aug¬ 
mentent  ,  leurs  liaifons  avec  l’Europe  8c  avec 
les  Antilles  deviennent  plus  vives  ,  8c  bien¬ 
tôt  elles  feront  confclérables.  Ce  fera  défor¬ 
mais  l’unique  rellource  d’un  vafle  pays  ,  où 
la  France  verfoit  autrefois  des  fommes  im- 
menfes  ;  parce  qu’elle  le  regardoit  comme  le 
plus  grand  boulevard  de  fes  ides  méridionales. 
La  vérité  de  cette  combinaifon  politique  ,  que 
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tant  de  négociateurs  n’ont  pas  apperçue  ,  de¬ 
viendra  fenfible  y  à  mefure  que  nous  expose¬ 
rons  les  avantages  des  établifTemens  formés 
par  les  Anglois ,  dans  le  continent  de  TAmé- 
rique  Septentrionale. 


Fin  du  fei^iémc  Livre . 
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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


Colonies  Angloifes  fondées  à  la  baie  d’Hudfon  ^ 
a  Terre-Neuve  J  à  la  Nouvelle  -  Êcofje  à 
la  Nouvelle  -  Angleterre  ^  à  la  Nouvelle - 
Yorck  j  au  Nouveau- Jerfey . 

L  Angleterre  n’étoit  connue  dans  le  nou-  xxviil 
veau-  monde  que  par  des  pirateries  fouvent  i>remicrcï 
heureufes  Sc  toujours  brillantes:  lorfque  Wabexpédinons 
rer  Kaieigh  forma  le  projet  de  faire  entrer  fad,nsi’Améri. 
nation  en  partage  des  richefîès  prodioieufes  5<lue  SePreft* 

qui ,  depuis  près  d’un  liécle  ,  couloient  de  cet  tnonAle' 
Tome  VI.  Q 
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hémifphère  dans  le  nôtre.  La  côte  orientale 
du  nord  de  l’Amérique  ,  attacha  les  regards 
de  cet  homme  ,  né  pour  imaginer  des  chofes 
hardies.  Le  talent  qu’il  avoir  de  Subjuguer  les 
efprits  ,  en  donnant  à  tout  ce  qu’il  ptopofoit 
un  air  de  grandeur ,  lui  fit  aifément  trouver 
des  alTociés  à  la  cour  &  chez  les  négocions.  La 
compagnie  qui  fe  forma  fous  1  appat  de  fes 
magnifiques  promelfes  ,  obtint  du  gouverne¬ 
ment  en  1 5  84 ,  la  difpofttion  abfolue  de  toutes 
les  découvertes  qui  fe  feroient  \  &  fans  autre 
encouragement  ,  elle  expédia  dès  le  mois  d’a¬ 
vril  de  l’année  fuivante ,  deux  bâtimens  qui 
mouillèrent  dans  la  baie  deRoenoque ,  qui  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  Caroline.  Ceux  qui  les 
commandoient  3  dignes  dune  confiance  dont 
ils  fe  fentoient  honorés  ,  montrèrent  une  com- 
plaifance  fans  bornes  dans  un  pays  où  il  s’agil- 
foit  d’établir  leur  nation  5  &  lailTerent  les  Sau¬ 
vages  arbitres  des  échanges  qu  ils  leur  propo- 
foient ,  dans  le  nouveau  commerce  qu’on  allait 

ouvrir  avec  eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publie- 
'  rent  a  leur  retour  en  Europe  ,  fur  la  tempéra¬ 
ture  du  climat ,  fur  la  fertilité  du  fol  5  fur  le 
caraétère  des  habitans  qu’ils  venoient  de  con- 
noître,  encouragea  la  fociété  qui  les  avoit  em¬ 
ployés.  Elle  fit  partir  au  printems  fiuvant  fept 
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navires  >  qui  débarquèrent  à  Roenoque  cent 
huit  hommes  libres ,  deftinés  à  commencer  un 
établidèment»  Une  partie  de  ces  premiers  co¬ 
lons  fe  fit  maflacrer  par  les  fauvages  quon  avoit 
outragés }  le  refte  ,  pour  avoir  négligé  de  pour¬ 
voir  à  fit  fubfiftance  par  la  culture  ,  périfioit  de 
faim  &  de  mifere,  lorfqu’il  lui  vint  un  libéra¬ 
teur. 

Ce  fut  François  Drake  ,  fi  diftingué  de  la 
foule  des  navigateurs  ,  pour  avoir  ,  le  premier 
après  Magellan  ,  fait  le  tour  du  globe.  Le  ta¬ 
lent  qu’il  avoit  montré  dans  cette  grande  expé¬ 
dition  ,  le  fit  choifir  par  Elifabeth,  pour  humi¬ 
lier  Philippe  II ,  dans  la  partie  de  fes  vaftes 
pofleflions  dont  il  abufoit  pour  troubler  la  tran¬ 
quillité  des  autres  peuples.  Peu  d’ordres  furent 
jamais  mieux  exécutés.  Sant-Iago,  Carthage- 
ne  ,  San-Domingo,  plufieurs  autres  places  im¬ 
portantes  ,  un  grand  nombre  de  riches  vaif- 
feaux,  devinrent  la  proie  de  la  flotte  Angloife. 
Ses  inftrucHons  portoient  qu’après  fes  opéra¬ 
tions  ,  elle  iroit  offrir  à  Roenoque  les  lecours 
dont  on  y  auroit  befoin.  Le  défefpoir  les  fit  re- 
jetter  par  le  petit  nombre  de  malheureux,  qui 
avoient  échappé  à  des  infortunes  de  tous  les 
genres.  Ils  demandèrent  pour  toute  grâce,  d’c- 
tre  ramenés  dans  leur  patrie  \  &  la  complaît 
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fance  qu’eut  l'amiral  de  foufcrire  à  leur  de¬ 
mande  ,  rendit  inutiles  les  dépenfes  qui  avoient 
été  faites -jufqu  a  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas 
les  affociés.  Ils  firent  fuccefïivemeitt  quelques 
foibles  expéditions  dans  la  colonie.  On  y 
voyoit,  en  1589,  cent  quinze  perforines  ,  des 
deux  fexes ,  afïujetties  à  un  gouvernement  ré¬ 
gulier  ,  8c  fuffifamment  pourvues  de  tout  ce 
qui  étoit  nécefTaire  pour  leur  défenfe  ,  pour  la 
culture  8c  pour  le  commerce.  Ces  commence- 
mens  donnoient  des  efpérances  \  mais  elles  fe 
perdirent  dans  le  caîios  8c  la  difgrace  ou  fe  pré¬ 
cipita  Raleigh  ,  entraîné  par  les  caprices  d’une 
imagination  ardente.  La  colonie ,  privée  de 
l’appui  de  fon  fondateur ,  tomba  dans  un  en¬ 
tier  oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’011  l’avoit  entière¬ 
ment  perdue  de  vue  >  "lorfque  Gofnold  ,  l’un 
des  premiers  affociés ,  réfolut,  en  1602.  ,  de  la 
vifiter.  Son  expérience  dans  la  navigation ,  lui 
fit  foupçonner  qu’011  n’avoit  pas  connu  jufqu’a- 
lors  la  route  qu’il  falloir  tenir  ;  8c  qu’en  pre¬ 
nant  par  les  Canaries  ,  par  les  ifles  Caraïbes  , 
on  avoit  inutilement  allongé  le  voyage  de  plus 
de  mille  lieues.  Ses  conjedures  le  déterminè¬ 
rent  à  s’éloigner  du  Sud  ,  8c  à'  tourner  a 
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l’Oueft.  La  tentative  lui  réufîit  ;  mais  en  arri- 

* 

vant  fur  les  côtes  d’Amérique  ,  il  fe  trouva 
plus  au  Nord  que  tous  ceux  qui  l’avoient  pré¬ 
cédé.  La  contrée  où  il  aborda ,  enclavée  depuis 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  lui  fournit  une 
grande  abondance  de  belles  pelleteries  avec 
lefquelles  il  regagna  l’Europe. 

La  rapidité ,  le  fuccès  de  cette  entreprife , 
firent  impreflion  fur  les  négocians  Anglois. 
Plulieurs  fe  réunirent  ,  en  1606 ,  pour  former 
un  établiffement  dans  le  pays  que  Gofnold 
venoit  de  découvrir.  Leur  exemple  réveilla  , 
dans  quelques  autres  ,  le  fouvenir  de  la  colo¬ 
nie  de  Roenoque.  Il  y  eut  alors  deux  affocia- 
tions  privilégiées.  Comme  le  continent  où 
elles  dévoient  exercer  leur  monopole  ,  n’étoit 
connu  en  Angleterre  que  fous  le  nom -général 
de  Virginie ,  l’une  fut  appellée  compagnie  de 
la  Virginie  Méridionale  ,  ôc  l’autre  compagnie 
de  la  Virginie  Septentrionale. 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeftée  dans  les 
premiers  jours  ,  ne  tarda  pas  à  fe  refroidir.  II 
y  eut  entre  les  deux  corps,  plus  de  jaloulie  que 
d’émulation.  Quoiqu’on  leur  eut  accordé  le  fe- 
cours  de  la  première  loterie  qui  ait  été  tiree  en 
Angleterre ,  leurs  progrès  furent  fi  lents ,  qu’en 
1614,  on  ne  comptoit  que  quatre  cents  per- 
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formes  dans  les  deux  établiflemens.  L’aifance 
qu’exigeoient  les  mœurs  fimples  du  tems ,  étoit 
alors  fi  générale  en  Angleterre  ,  que  le  defir  de 
s’expatrier ,  pour  courir  après  la  fortune  ,  ne 
tentoit  perfônne.  C’eft  le  fentiment  du  mal¬ 
heur  qui  dégoûte  les  hommes  de  leur  patrie  , 
plus  encore  que  l’amour  des  richeffes.  Ilfalloit 
une  fermentation  extraordinaire  pour  peu¬ 
pler  ,  même  un  excellent  pays.  Elle  arriva.  Ce 
fut  la  fuperftition,  qui  la  fit  naître  du  choc  des 
opinions  religieufes. 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  premiers  prê¬ 
tres  ,  ces  druides  fi  fameux  dans  les  annales  de 
la  Gaule.  Pour  jetter  un  voile  impofant  fur 
les  cérémonies  d’un  culte  fauvage  3  fes  rnyftè- 
res  ne  fe  célebroient  jamais  que  dans  des  ré¬ 
duits  obfcurs  ,  &  le  plus  fouvent  dans  des  bo¬ 
cages  fombres ,  où  la  peur  enfante  des  fpeétres 
&  des  apparitions.  Il  n’y  avoit  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’initiés  qui  pofiedafiens  la  doélrine  fa- 
crée  j  encore  ne  leur  étoit -il  permis  de  rien 
écrire  fur  cet  important  objet ,  pour  n’en  pas 
mettre  les  fecrets  fous  les  yeux  d’un  profane 
vulgaire.  Les  autels  d’une  divinité  redoutable 
étoient  enfanglantés  de  viétimes  humaines }  ils 
étoient  enrichis  des  plus  précieufes  dépouilles 
de  h  guerre.  Quoique  la  terreur  des  vengean- 
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cês  célefles  fut  1  unique  gardienne  de  ces  tre- 
fors ,  ils  furent  toujous  refpe&és  par  la  cupidi¬ 
té  ,  qu’on  avoir  eu  l’art  de  réprimer  par  le 
dogme  fondamental  de  la  tranfmigration  éter¬ 
nelle  des  âmes  :  dogme  fi  naturel  a  tous  les  ef- 

« 

pnts  qui  craignent  ou  efperent  une  autie  vie. 
La  principale  autorité  du  gouvernement  refi- 
doit  dans  les  minières  de  cette  religion  terri- 
•  ble  j  parce  que  l’empire  de  1  opinion  eft  le  plus 
puiffant  de  tous  8c  le  plus  confiant.  L  éduca¬ 
tion  de  la  jeune ffe  étoit  dans  leurs  mains  *,  8c 
c’eft  par  ce  premier  âge  qu’ils  s’emparoient  de 
toute  la  vie  de  l’homme.  Ils  connoifloient  des 
affaires  civiles  8c  criminelles  ,  8c  décidaient 
aufli  fouverainement  des  querelles  des.  états, 
que  des  conteftations  des  citoyens.  Quiconque 
ofoit  réfifter  à  leurs  decrets  ,  .11  etoit  pas  leule- 
ment  exclu  de  toute  participation  aux  divins  ^ 
myftères ,  mais  étoit  encore  banni  de  la  fociete 
des  hommes.  C’étoit  Un  crime ,  un  opprobre  de 
le  fréquenter.  Irrévocablement  prive  de  la  pro¬ 
tection  des  loix  ,  la  mort  feule  pouvoir  mettre 
fin  â  fes  infortunes.  L’hiftoire  des  fuperfiitions 
humaines  n’en  offre  aucune  qui  ait  pris  un 
aufli  fier  afeendant  que  celle  des  druides.  Ce 
fut  la  feule  qui  mérita  d’armer  contre  elle  la 
rigueur  des  Romains  :  tant  les  druides  op- 
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pofoient  de  force  à  la  puilfance  de  ces  con- 
quérans. 

Cependant  cette  religion  avoit  beaucoup 
perdu  de  fon  pouvoir ,  lorfque  le  chriftianifme 
la  fit  entièrement  difparoître  au  feptiéme  lié- 
cle.  Les  peuples  du  Nord ,  qui  avoient  envahi 
fuccefilvement  les  provinces  méridionales  de 
l’Europe  ,  y  avoient  trouvé  les  germes  de  cette 
religion  nouvelle  ,  femés  dans  les  ruines  de  lesr 
débris  d’un  empire  qui  crouîoir  de  toutes  parts. 
Soit  indifférence  pour  leurs  dieux  éloignés  , 
foit  ignorance  facile  à  perfuader ,  ils  avoient 
embrafie  ,  fans  peine  ,  un  culte  que  la  multi¬ 
plicité  de  fes  cérémonies  faifoit  aimer  à  des 
hommes  grofliers  de  fauvages.  Leur  exemple 
entraîna  aifémenr  les  Saxons  ,  qui  s’empa¬ 
rèrent  depuis  de  l’Angleterre.  Ils  adoptèrent , 
fans  répugnance  ,  une  doétrine  qui  juftifioit 
leur  conquête  ,  en  expioit  tous  les  crimes  ,  en 
affuroit  la  fiabilité  par  i’extinétion  des  cultes 
anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  a  produire  les 
fruits  qu’on  en  devoit  attendre.  Bientôt  de 
vaines  contemplations  ,  remplacèrent  les  ver¬ 
tus  aétives  de  fociales.  Une  vénération  ftupide 
pour  des  faints  ignorés,  étoit  fubftituée  au  culte 
du  premier  être.  Le  merveilleux  des  miracles. 
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étouffoit  la  connoiiTance  des  caufes  naturelles* 
Des  prières  ou  des  offrandes ,  expioient  les  for¬ 
faits  les  plus  inhumains.  Toutes  les  femences 
de  la  raifon  étoient  altérées  3  tous  les  principes 
de  la  morale  étoient  corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins  a  ce  dé- 
fordre  ,  en  furent  profiter.  Les  prêtres  obtin¬ 
rent  un  refpeét  qu’on  refufoit  aux  rois  j  leur 
perfonne  devint  facrée.  Le  magiftrat  perdit 
toute  infpedion  fur  leur  conduite  ;  ils  fe  dcro  - 
berent  à  la  vigilance  de  la  loi  civile.  Leur  tri¬ 
bunal  éluda  tous  les  autres ,  ou  même  les  fup- 
planta.  Ils  mêlèrent  la  religion  à  toutes  les 
queftions  de  jurifprudence  5  a  toutes  les  ma¬ 
tières  d’état }  &  devinrent  arbitres  ou  juges  de 
toutes  les  caufes.  Vouloit-on  raifonner  ?  La 
foi  parloit ,  &  tc^is  écoutoient ,  en  filence  , 
fes  oracles  inexplicables.  Tel  étoit  l’aveugle¬ 
ment  dans  ces  fiécles  ,  que  les  débauches  fcan- 
daleufes  du  clergé  n’affoibliffoient  pas  fon  au¬ 
torité. 

C’eft  qu’elle  étoit  dès-lors  fondée  fur  de 
grandes  richeffes.  Aufli-tôt  qu’on  eût  prêché 
que  la  religion  qui  vivoit  de  facrifices  ,  exi- 
geoit  avant  tous  ,  celui  de  la  fortune  Ôc  des 
biens  de  la  terre ,  la  nobleffe  ,  qui  avoir  concen¬ 
tré  dans  fes  mains  toutes  les  propriétés  ,  em¬ 
ploya  les  bras  de  fes  efclaves  à  édifier  des  tem- 
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pies  ,  6c  fe3  terres  a  doter  ces  fondations.  Les 
rois  donnèrent  à  l’cgiife ,  tout  ce  qu’ils  avoient 
ravi  au  peuple  :  ils  fe  dépouillèrent  jufqu’à  né 
fe  réferver  ni  de  quoi  payer  les  fervices  mili¬ 
taires  ,  ni  de  quoi  foutenir  les  autres  charges 
du  gouvernement.  Cette  impuiffance  n’étoit 
jamais  fouîagée  par  ceux  qui  l’avoient  caufée. 
Le  maintien  de  la  fociété  ne  les  touchoit  point. 
Contribuer  aux  impôts  avec  les  biens  de  l’é- 
glife  ,  c’étoit  un  facrilége  ,  une  proftitution 
des  chofes  faintes  à  des  ufages  profanes.  Ainfi 
parloient  les  clercs }  ainii  le  croyoient  les  laïcs. 
La  poffefiion  du  tiers  des  fiefs  du  royau¬ 
me  j  les  offrandes  volontaires  d’un  peuple 
aveuglé  ;  le  prix  auquel  étoient  taxées  toutes 
les  fondions  facerdotales ,  ne  raffafioient  pas 
l'avidité  toujours  aétive  d’ui^clergé  favant  dans 
fes  intérêts.  Il  trouva  dans  l’ancien-teftament 
que  la  dîme  de  toutes  les  productions  lui  ap- 
partenoit  par  un  droit  divin  6c  inconteftable. 
La  facilité  avec  laquelle  s’établit  cette  préten¬ 
tion  ,  la  lui  fit  étendre  au  dixiéme  de  l’induf- 
trie  ,  des  gains  du  commerce  ,  des  gages  des 
laboureurs  ,  de  la  paye  des  foldats  ,  quelque¬ 
fois  même  du  revenu  des  charges  de  la  cour. 

Rome ,  qui  s’écoit  d’abord  contentée  de  con¬ 
templer  avec  une  orgueilleufe  fatisfaCtion  les 
fuccès  qu’avoient  en  Angleterre  les  riches  6c 
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fuperbes  àpôcres  d’un  Dieu  né  dans  la  mifere, 
&  mort  dans  l’ignominie  ,  ne  tarda  pas  a  vou¬ 
loir  participer  aux  dépouilles  de  ce  malheu¬ 
reux  pays.  Elle  commença  par  y  ouvrir  un  com¬ 
merce  de  reliques  toujours  accréditées  par  de 
grands  miracles,  8c  toujours  vendues  à  propor¬ 
tion  du  prix  qu  y  mettoit  la  crédulité.  Les 
graftds  ,  les  monarques  même  ,  furent  invi¬ 
tés  à  venir  en  pèlerinage  dans  la  capitale  du 
monde  ,  y  acheter  une  place  dans  le  ciel ,  af- 
fortie  au  rang  qu’ils  tenoient  fur  la  terre.  Les 
papes  s’attribuèrent  infenfiblement  la  collation 
des  bénéfices  ,  8c  les  vendirent  après  les  avoir 
donnés.  Par  cette  voie  ,  leur  tribunal  évoqua 
toutes  les  caufes  ëccléfiaftiqües  ;  8c  leur  fifc 
s’accrut  avec  le  terris  du  dixiéme  des  revenus 
d’un  clergé  ,  qui  levoit  le  dixiéme  de  tous  les 
biens  du  royaume. 

Lorfque  ces  pieufes  vexations  eurent  été 
portées  en  Angleterre ,  aufii  loin  quelles  pou- 
voient  aller  ;  Rome  chrétienne  y  afpira  au  pou¬ 
voir  fuptème.  Les  fraudes  de  fon  ambition 
étoient  couvertes  d’un  voile  facre.  Elle  ne  fap- 
poit  les  fondemens  de  la  liberté  ,  qu  avec  les 
àfmës  de  l’opinion.  C’étoit  oppofer  1  homme  a 
liii-même,  8c  fubjuguer  fes  droits  par  fes  préju¬ 
gés.  On  la  vit  s’établir  arbitre  defpotique  en¬ 
tre  l’autel  8c  le  trône  ,  entre  le  prince  8c  les 
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fujets 3  entre  un  monarque  &  les  rois  fes  vol- 
fins.  Elle  allumoit  1  incendie  de  la  guerre  avec 
fes  foudres  fpirituelles.  Mais  il  lui  falloir  des 
émilTaires  ,  pour  répandre  la  terreur  de  fes 
armes.  Elle  appella  les  moines  à  fon  fecours. 
Le  clergé  féculier  ,  malgré  le  célibat  qui  le  fé- 
paroit  des  attachemens  du  monde  ,  y  tenoit 
par  les  liens  de  l’intérêt  ,  fouvent  plus  forts 
que  ceux  du  fang.  Une  clalfe  d’hommes  ifolés 
de  la  focieté  par  des  inftitutions  finguiieres  qui 
dévoient  les  porter  au  fanatifme  3  par  une  fou¬ 
rmilion ,  un  dévouement  aveugles  aux  volontés 
d’un  pontife  étranger  3  étoient  propre  à  fecon- 
.  der  les  vues  de  ce  fouverain.  Ces  vils  &c  mal¬ 
heureux  inftrumens  de  la  fuperftition  3  rempli¬ 
rent  leur  vocation  funefte.  Par  leurs  intrigues 
fécondées  de  la  faveur  des  évenemens ,  l’An- 
gleterre  ,  que  les  anciens  Romains  avoient  eu 
tant  de  peine  à  conquérir  3  devint  feudataire 
de  Rome  moderne. 

Les  paillons  &  les  caprices  violens  de  Henri 
VIII 5  briferent  enfin  cette  honteufe  dépen¬ 
dance.  Déjà  l’abus  d’un  pouvoir  il  monftrueux, 
avoit  delïillé  les  yeux  de  la  nation.  Le  prince 
ofa ,  d’un  feul  coup ,  fe  fouftraire  à  l’autorité 
des  papes  ,  abolir  les  cloîtres  3  de  s’arroger  la 
fuprématie  de  fon  églife. 

Ce  fchifme  éclatant  3  amena  d’autres  change- 
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mens  fous  le  régne  d’Êdouard ,  fucceffeur  de 
Henri.  Les  opinions  religieufes  qui  changeoient 
alors  la  face  de  l’Europe,  furent  difcutées.  On 
prit  quelque  chofe  de  chacune  ;  on  retint  plu- 
fieurs  dogmes ,  plufieurs  rits  de  l’ancien  culte  ; 
de  l’on  forma ,  de  ces  divers  fragmens  ,  une 
communion  nouvelle ,  qui  fut  honorée  du 
grand  nom  de  Religion-Anglicane. 

Elifabeth  ,  qui  mit  la  derniere  main  à  cet 
important  ouvrage  ,  en  trouva  la  théorie  trop 
fubtile ,  de  crut  devoir  y  ajouter  des  cérémo¬ 
nies  ,  pour  attacher  les  efprits  par  le  fens. 
Son  goût  naturel  pour  la  magnificence  ,  le  de- 
lir  d’étouffer  les  difputes  fur  le  dogme  ,  en 
amufant  par  les  fpe&acles  du  culte ,  la  fai- 
foient  pencher  vers  une  plus  grande  augmen¬ 
tation  des  folemnités.  Mais  la  politique  gêna 
fes  inclinations  ,  de  l’obligea  de  les  facrifier 
aux  préjugés  d’un  parti  ,  qui ,  lui  ayant  ap- 
plani  le  chemin  du  trône  ,  pouvoir  l’y  af¬ 
fermir. 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  premier 
exécuteroit  ce  qu’Elifabeth  n’avoir  pas  même 
ofé  tenter  ,  on  devoit  le  croire  porté  à  reftrein- 
dre  les  rits  eccléfiaftiques.  Ce  prince  avoit  été 
élevé  dans  le  fein  du  prefbytérianifme  ,  fe&e 
altiere  ,  a  qui  la  fimplicité  de  fes  habits ,  la 
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gravité  de  fes  moeurs  5  l’auftérité  de  fes  princi^ 
pes>  u u  ufage  habituel  des  expreflions  de  l’écris 
ture  >  l’afFeétation  même  de  ne  prendre  fes  noms 
de  baptême  que  dans  l’ancien-  teflament ,  fem^ 
bloient  devoir  infpirer  une  averfion  infurmon- 
table  pour  le  faite  du  culte  catholique ,  ôc  pour 
tout  ce  qui  pouvoir  en  retracer  l’image.  L’ef* 
prit  de  fyltême  prévalut ,  dans  le  nouveau  roi , 
fur  les  principes  de  fon  éducation.  Frappé  de 
la  jurifdiétion  épifcopale  qu’il  trouvoit  établie 
en  Angleterre  ,  <Se  qui  lui  parut  conforme  aux 
idées  qu’il  avoir  du  gouvernement  civil  ,  il 
abandonna  par  conviétion  les  premières  im- 
prellions  qu’il  avoit  reçues  ;  &  fe  palîlonna 
pour  une  hiérarchie  modelée  fur  l’économie 
politique  d’un  empire  bien  conltimé.  Dans 
fon  enthpufiafme ,  il  voulut  alfujettir  l’Ecofle  , 
fa  patrie  ,  a  cette  difcipline  merveilleufe  •  il 
voulut  y  attacher  un  grand  nombre  d’Anglois 
qui  s’en  tenoient  éloignés.  Il  fe  propofoit  même 
d’ajouter  l’éclat  des  plus  auguftes  cérémonies,  à 
la  majefté  du  plan }  lorfque  le  tems  auroit 
mûri  fes  grands  projets.  Mais  l’émotion  qu’il 
caufa  dès  les  premiers  pas  5  ne  lui  permit  pas 
d’allerplus  avant  dans  fon  fyftême  de  réforma^ 
tion.  Il  fe  contesta  de  recommander  à  fon 
fils  de  reprendre  le  fil  de  fçs  vues  ,  quand 
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il  y  verroit  les  conjonctures  favorables  y  il  lui 
peignit  les  prefbytériens  ,  comme  également 
dangereux  pour  la  religion  &  pour  le  trône. 

Charles  adopta  aifément  des  confeils  qui 
n’étoient  que  trop  conformes  aux  principes  de 
defpotifme  qu’il  avoit  reçus  de  Buckingham  5 
fon  favori ,  le  plus  corrompu  des  hommes  ,  le 
plus  corrupteur  des  courtifaus.  Pour  préparer  de 
loin  la  révolution  qu’il  méditoit ,  il  éleva  plu¬ 
sieurs  évêques  aux  premières  dignités  du  gou¬ 
vernement  ,  &  leur  conféra  la  plupart  des  char¬ 
ges  qui  donnoient  une  grande  influence  dans 
les  réfolutions  publiques.  Ces  ambitieux  pré¬ 
lats  ,  devenus  comme  les  maîtres  d  un  prince 
qui  avoit  la  foibleffe  de  fe  conduire  par  les  1111- 
pirations  d’autrui  ,  montrèrent  1  ambition  fl 
familière  au  clergé ,  d’élever  la  jurifdiétion  ec- 
cléflaftique  ,  à  l’ornbre  de  la  prérogative  royale. 
On  les  vit  multiplier  a  l’infini  les  cérémonies 
de  Téglife  ,  fous  prétexte  quelles  étoient  d’inf- 
titution  apoftolique  ,  &  recourir  ,  pour  les 
faire  obferver  ,  aux  aétes  de  1  autorité  aibi- 
traire  du  prince.  Le  deflein  paroifloit  forme 
de  rétablir  ,  dans  tout  fon  éclat ,  ce  que  les 
proteftans  appelloient  1  idolâtrie  romaine ,  cuit- 
on  employer  ,  pour  y  réuflir  ,  les  voies  les  plus 
violentes.  Ce  projet  caufoit  d  autant  plus  d  om¬ 
brage,  qu’il  étoit  loutenu  par  les  préjugés 
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intrigues  d’une  reine  audacieufe ,  qui  avoir  ap¬ 
porté  de  France  une  paillon  immodérée  pour  le 
pouvoir  abfolu  8c  pour  le  papifme. 

On  concevrait  à  peine  l’aigreur  que  des 
foupçons  li  graves  avoient  répandue  dans  les 
efprits.  Une  prudence  ordinaire  aurait  lailTé  à 
la  fermentation  le  tems  de  fe  calmer.  L’efprit 
de  fanatifme  fit  choifir  ces  jours  nébuleux  , 
pour  tout  rappeller  à  l’unité  de  la  religion  An¬ 
glicane  ,  qui  étoit  devenue  plus  odieufe  aux 
non  -  conformiftes  ,  depuis  qu’ils  la  voyoient 
furchargée  de  pratiques  qu’ils  regardoient 
comme  fuperftitieufes.  Il  fut  ordonné  ,  dans 
les  deux  royaumes ,  de  fe  conformer  au  culte 
8c  à  la  difcipline  de  l’églife  épifcopale.  Oa 
fournit  à  cette  loi  les  presbytériens  ,  qui  com- 
mençoient  à  s’appeller  Puritains  j  parce  qu’ils 
faifoient  profeflion  de  ne  prendre  que  la  parole 
de  Dieu ,  pure  &  fimple ,  pour  réglé  de  leur 
conduite  8c  de  leur  croyance.  O11  y  afiujettit 
tous  les  calviniftes  étrangers  qui  étoient  dans 
le  royaume  3  quelle  que  fût  la  différence  de  leurs 
opinions.  On  prefcrivit  ce  culte  hiérarchique 
aux  régimens  ,  aux  compagnies  de  commerce, 
qui  fe  trouvoient  dans  les  diverfes  contrées  de 
l’Europe.  Enfin  ,  les  ambaffadeurs  d’Angleterre 
fe  virent  contraints  de  fe  féparer  par-tout  de  la 
communion  des  réformés ,  8c  d’ôter  dès-lors  à 

leur 
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leur  patrie,  l’influence  quelle  avoit  au-dehors, 

en  qualité  de  chef  8c  de  foutien  de  la  réfor- 
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mation. 

Dans  cette  fatale  crife ,  la  plupart  des  Pu-, 
ritains  fe  partagèrent  entre  la  foumiflion  &  la 
réfiftance.  Ceux  qui  ne  vouloient  avoir  5  ni  la 
honte  de  céder ,  ni  la  peine  de  combattre , 
tournèrent  les  yeux  vers  PÂmérique  Septen¬ 
trionale  ,  pour  chercher  la  liberté  civile  8c 
religieufe  ,  qu’une  ingrate  patrie  leur  refufoit. 
Les  ennemis  de  leur  repos ,  pour  les  perfécu- 
ter  plus  à  loiflr  ,  entreprirent  de  fermer  cec 
afyle  aux  dévots  fugitifs  3  qui  vouloient  adorer 
Dieu  à  leur  maniéré  ,  dans  une  terre  déferre* 
Huit  vaifleaux  qui  étoient  à  l’ancre  dans  la  Ta¬ 
rn  ife  ,  prêts  à  faire  voile  5  y  furent  arrêtés  ;  8c 
Cromwel  ,  dit-on  5  s’y  trouva  retenu  par  ce 
même  roi ,  qu’il  conduiflt  depuis  à  l’échafaut. 
Cependant  l’enthouflafmejplus  puiflant encore 
que  les  perfécuteurs  5  furmonta  tous  les  obfla- 
cles  ^  8c  cette  région  du  nouveau-monde  3  fur 
bientôt  remplie  de  Presbytériens.  La  fatisfac- 
tion  dont  ils  jouifloient  dans  leur  retraite , 
attira  fucceflivement  tous  ceux  de  leur  faétion 
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qui  n’avoient  pas  une  ame  aflez  atroce  ,  pour 
fe  plaire  aux  effroyables  cataftrophes  5  qui , 
bientôt  après,  firent  de  l’Angleterre  un  théâtre 
Tome  F  T  .  R 
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d'horreur  &  de  fang.  Des  vues  de  fortune 
multiplièrent  leurs  compagnons  ,  dans  des 
,  tems  plus  calmes.  Enfin  l’Europe  entière  ajouta 
beaucoup  à  leur  population.  Des  milliers  de 
malheureux  ,  opprimés  par  la  tyrannie  ou  par 
l’intolérance  de  leurs  fouverains  ,  allèrent  à 
travers  les  périls  de  l’Océan  ,  chercher  la  vie 
&  le  falut  dans  cec  autre  hémifphère.  Ne  le 
quittons  pas  ;  n’achevons  pas  de  le  parcourir  , 
fans  tâcher  de  le  connoître. 

Combien  de  tems  le  nouveau-monde  refta- 
rlul  de  t-il  ,  pour  ainfi-dire,  ignoré,  même  après 
tncien&du  ^yoir  été  découvert  ?  Ce  n  etoit  pas  a  de  at 
ond«.U"  bares  foldats ,  à  des  marchands  avides  ,  qu’il 
convenoit  de  donner  des  idées  juftes  &  appro¬ 
fondies  de  cette  moitié  de  l’Univers.  La  phi— 
lofophie  feule  devoir  profiter  des  lumières  fe- 
mées  dans  les  récits  des  voyageurs  &  des  mif- 
fionnaires ,  pour  voir  l’Amérique  telle  que  la 
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le  refte  du  globe. 

On  croit  être  fur  aujourd’hui  que  le  nou¬ 
veau  continent  n’a  pas  la  moitié  de  la  furface 
du  nôtre.'  Leur  figure ,  d’ailleurs  ,  offre  des 
reffemblances  fmgulieres ,  qui  pourraient  con¬ 
duire  à  des  induéfions  féduifantes  ,  s’il  ne  fal¬ 
loir  pas  fe  défier  de  l’eTprit  de  fyftême ,  qui  vient 
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ïious  arrêter  fouvent  à  la  moitié  du  chemin  de 
îa  vérité  ,  pour  nous  empêcher  d’arriver  au 
terme. 

Les  deux  continens  paroiflent  former 
comme  deux  bandes  de  terre  qui  partent  du 
pôle  ardique  ,  8c  vont  fe  terminer  au  tropique 
du  capricorne  ,  féparées  à  l’Eft  8c  à  l’Oueft  par 
V  O;  :éan  qui  les  environne.  Quels  que  foient , 
&  la  itrudure  de  ces  deux  bandes,  8c  le  balan¬ 
cement  ou  la  fymmétrie  qui  régne  dans  leur  fi¬ 
gure  ,  011  voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dé¬ 
pend  pas  de  leur  pofition.  Cefl  l’inconftance 
de  la  mer  ,  qui  fait  îa  folidité  de  la  terre.  Pour 
fixer  le  globe  fur  fa  bafe  ,  il  falloit ,  ce  fem- 
ble ,  un  élément  qui  ,  flottant  fans  cefle  autour 
de  notre  'planette,  pût  contre-balancer,  par  fa 
pefanteur ,  toutes  les  autres  fubltances  5  &par 
fa  fluidité  ramener  cet  équilibre  que  le  combat 
&  le  choc  des  autres  élémens  auroient  pu  ren- 
verfer.  L’eau,  par  la  mobilité  de  fa  nature  8c 
par  fa  gravité  tout  enfemble ,  eft  infiniment 
plus  propre  à  entretenir  cet  harmonie  8c  ce 
balancement  des  parties  du  globe  ,  autour  de 
fou  centre.  Que  notre  hémifphère  ait  au  Nord 
une  malle  de  terre  extrêmement  large  j  à  nos 
antipodes ,  une  mafle  d’eau  toute  aufli  pefante 
ne  manquera  pas  d’y  faire  un  contre-poids.  Si 
fous  les  tropiques  nous  avons  un  riche  pays 
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couvert  d’hommes  de  d’animaux  $  fous  la  même 
latitude  ,  l’Amérique  fera  baignée  d’une  mer 
remplie  de  poiffons.  Tandis  que  les  forets  a  ar¬ 
bres  chargés  des  plus  grands  fruits  ,  les  géné¬ 
rations  des  plus  énormes  quadrupèdes,  les  na¬ 
tions  les  plus  nombreufes  ,  les  éléphans  de  les 
hommes  péfent  fur  la  terre  ,  de  femblent  en 
abforber  toute  la  fécondité  dans  1  enceinte  de 
la  Zone-Torride  ;  aux  deux  pôles ,  nagent  les 
baleines  avec  les  innombrables  colonies  de 
morues  de  de  harengs  ,  avec  les  nuages  d  in¬ 
fectes  ,  avec  les  peuplades  infinies  de  prodi- 
gieufes  de  la  mer ,  comme  pour  foutemr  l’axe 
de  la  terre ,  de  l’empêcher  de  s’incliner  ou  pen¬ 
cher  d’aucun  coté  ;  fi  toutefois ,  de  les  balei¬ 
nes  de  les  éléphans ,  de  les  hommes  etoient  de 
quelque  poids  fur  un  globe  ,  où  tous  les  etres 
vivans  ne  font  qu’une  modification  paTagere 
^u  limon  qui  le  compofe.  En  un  mot ,  l’Océan 
roule  fur  ce  globe  pour  le  façonner ,  au  gré  des 
loix  générales  de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre 
tantôt  il  découvre  un  hemifphcre  ,  un  pôle , 
une  Zone }  mais  en  général  il  paroît  affeder  le 
cercle  de  l’équateur  ,  d’autant  plus  que  le 
froid  des  pôles  s’oppofe  en  quelque  forte  à  la 
fluidité  qui  fait  fon  effence  ,  de  lui  donne  fon 
adivité.  C’eft  entre  les  tropiques ,  fur-tout , 
que  la  mer  s’étend  de  s’agite  }  qu  elle  éprouvé 
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le  plus  de  viciiïitudes ,  foit  dans  fes  mouve- 
mens  périodiques  8c  réguliers  ,_  foit  dans  ces 
efpeces  de  convulfions  ,  que  les  vents  de  tem¬ 
pête  y  excitent  par  intervalles.  L’attra&ion  du 
foleil ,  8c  les  fermentations  que  caufe  la  con¬ 
tinuité  de  fa  chaleur  dans  la  Zone-Torride  * 
doivent  influer  prodigieusement  fur  l’Océam 
Le  mouvement  de  la  lune  ajoute  une  nouvelle 
force  à  cette  influence  ^  &  la  mer  ,  pour  obéir 
a  c$rte  double  impulfîon  ,  doit  ,  ce  femble  , 
précipiter  fes  eaux  vers  l’équateur.  Il  n’y  a 
que  Fapplatiflement  du  globe  vers  les  pôles  , 
qui  donne  une  raifon  fufHfante  de  cette  grande 
étendue  d’eaux  qui  nous  a  dérobé  jufqu’à  pré-1 
fent  les  terres  auftrales.  La  mer  ne  peut  guère, 
fortir  de  l’enceinte  des  tropiques,  fi  les  Zones- 
Tempérées  8c  Glaciales  ne  fe  trouvent  pasplus- 
vpifines  du  centre  de  la  terre  que  la  Zone-Torri¬ 
de.  C’efl:  donc  la  mer  qui  fait  1  équilibré  de  la  ter¬ 
re,  8c  qui  difpofe  de  l’arrangement  de  fes  matiè¬ 
res.  Une  preuve  que  les  deux  bandes  fym mé¬ 
triques  que  préfentent  au  premier  coup-d’oeil' 
les  deux  continens  du  globe,  ne  font  pas  efien- 
tielles  à  fa  conformation ,  c’efl;  que  le  nouvel 
hêmifphère  a  refié  beaucoup  plus  îong-tems 
que  l’ancien  fous  les  eaux  de  la  mer.  D’ail¬ 
leurs  ,  s’il  y  a  des  reflemblances  fen-fibles  en¬ 
tre  les  deux  hémifphères ,  ils  n’ont  peut-ètra- 
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pas  moins  de  différences  qui  détruifent  k 
prétendue  harmonie  qu’on  fe  flatte  d’y  re¬ 
marquer. 

Quand  avec  la  mappemonde  fous  les  yeux, 
on  voit  la  correfpondance  locale  qui  fe  trouve 
entre  l’ifthme  de  Suez  &  celui  de  Panama  , 
entre  le  cap  de  Bonne-Efpérance  &  le  cap  de 
Horn ,  entre  l’archipel  des  Indes  Orientales  & 
celui  des  Antilles  ,  entre  les  montagnes  du 
Chili  &  celles  du  Monomotapa  ;  on  eft  frappé 
du  balancement  qui  régné  dans  les  figures  de 
ce  tableau:  par-tout  on  croit  voir  des  terres 
oppofées  à  des  terres  ,  des  eaux  qui  font  équi¬ 
libre  avec  des  eaux,  des  ifles  &  des  prefqu’ifles 
feniées  ou  jettées  par  les  mains  de  la  nature , 
comme  des  contre-poids  ;  &:  toujours  la  mer 
par  fes  mouvemens  &c  fa  pente  ,  entretenant 
la  balance  dans  une  ofcillation  infenfible. 
Mais  en  comparant,  d’un  autre  coté ,  la  grande 
étendue  de  la  mer  Pacifique  ,  qui  fépare  les 
deux  Indes  ,  avec  le  petit  efpace  que  l’Océan  a 
pris  entre  les  cotes  de  Guinée  Sc  celle  du 
Bréfil  ;  la  forte  mafe  des  terres  habitées  du 
Nord  ,  avec  le  peu  qu’on  connoît  des  terres 
auftrales  ;  la  dire&ion  des  montagnes  de  la 
Tartarie  &  de  l’Europe,  qui  vont  de  1  Eft  Sc  a 
l’Oueft ,  avec  celles  des  Cordeiieres  qui  fe 
prolongent  du  Nord  au  Sud  j  1  efprit  s  arrête  êc 
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voit  avec  chagrin  difparoitre  le  plan  d  ordon¬ 
nance  8c  de  fymmétrie ,  dont  il  avoir  embelli 
fon  fyftême  de  la  terre.  Le  contemplateur  eft 
encore  plus  mécontent  de  fes  rêves ,  quand  il 
vient  à  confidérer  l’exeeflive  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  du  Pérou.  C’eft  alors  qu  il  eft  étonné 
de  voir  un  continent  fi  éleve  8c  (i  nouveau  ,,  la 
hier  fi  fort  au-deflous  de  fes  fommets  ,  8c  ü 
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récemment  defcendue  des  terres  que  ces  fiers 
boulevards  fembloient  défendre  de  fes  at¬ 
taques.  Cependant  on  ne  peut  nier  quelle 
n’ait  couvert  les  deux  continens  du  nouvel  hé- 
mifphère.  L’air  8c  la  terre  ,  tout  1  attefte. 

Les  fleuves  plus  larges  8c  plus  longs  en  Amé¬ 
rique  \  des  bois  immenfes  au  Midi  j  de  grands 
lacs  8c  de  vaftes  marais  au  Nord  j  des  neiges 
prefque  éternelles  entre  les  tropiques  j  peu  de 
ces  fables  purs  qui  femblent  être  le  fédiment  de 
la  terre  épuifée^  point  d’hommes  entièrement 
noirs  ;  des  peuples  très-blancs  fous  la  ligne  j 
un  air  frais  8c  doux  par  une  latitude  où.  1  Afri¬ 
que  eft  brûlante  ^  inhabitable  ^  un  climat  ri¬ 
goureux  8c  glacé,  fous  le  même  parallèle  que 
nos  climats  tempérés }  enfin  une  différence 
de  dix  ou  douze  dégrés  de  température  y  entre 
l’ancien  &  le  nouvel  hémifphère  :  ce  font  au¬ 
tant  d’empreintes  d’un  monde  naiflant. 

Pourquoi  le  continent  de  l’Amerique  feroit- 
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il  à  proportion  beaucoup  plus  chaud ,  beau¬ 
coup  plus  froid  que  celui  de  l’Europe ,  fi  ce  n’é- 
toit  l’humidité  que  l’Océan  y  a  laiffée  ,  en  le 
quittant  long-tems  après  que  notre  continent 
avoit  été  peuplé  ?  C’effc  la  mer  feule  qui  a  pu 
empêcher  que  le  Mexique  ne  fût  aufîi  ancien¬ 
nement  habité  que  l’Afîe.  Si  les  eaux  qui  bai¬ 
gnent  encore  les  entrailles  du  nouvel  hémif- 
phère  ,  n’en  àyoient  pas  inondé  la  furface  , 
l’homme  y  auroit  de  bonne -heure  coupé  les 
bois  ,  delféché  les  marais  ,  confolidé  un  fol 
pâteux  en  le  remuant  8c  l’expofant  aux  rayons 
du  foleil,  ouvert  une  ilfue  aux  vents,  &:  donné 
des  digues  aux  fleuves  ;  le  climat  y  eût  déjà 
changé.  Mais  un  hémifphcre  en  friche  8c  dé¬ 
peuplé,  ne  peut  annoncer  qu’un  monde  récent; 
Ibrfque  la  mer ,  voifine  de  fes  côtes ,  ferpente 
encore  fourdement  dans  fes  veines.  Des  foleils 
moins  ardens,  des  pluies  plus  abondantes,  des 
neiges  plus  profondes ,  des  vapeurs  plus  épaif- 
fes  8c  plus  ftagnantes ,  y  décelent ,  ou  les  ruines 
8c  le  tombeau  de  la  narure  ,  ou  le  berceau  de 
fon  enfance. 

La  différence  du  climat,  provenue  du  féjour 
de  la  mer  fur  les  terres  de  l’Amérique,  ne  pou- 
voit  qu’inffuer  beaucoup  fur  les  hommes  8c  les 
animaux.  De  cette  diverfîté  de  caufes ,  devoir 
naître  une  prodigieufe  diverfîté  d’effets.  Aufff 
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voit-on  dans  l’ancien  continent ,  deux  tiers  plus 
d’efpeces  d’animaux  que  dans  le  nouveau }  des 
animaux  conftdérablement  plus  gros ,  a  égalité 
d’efpeces  \  des  monftres  plus  féroces  8c  plus 
fanguinaires  j  a  raifon  d’une  plus  grande  multi¬ 
plication  des  hommes?  Combien,  au  contraire, 
la  nature  paroît  avoir  négligé  le  nouveau-mon¬ 
de  !  Les  hommes  y  font  moins  forts ,  moins 
courageux  ;  fans  barbe  8c  fans  poil  ;  dégrades 
dans  tous  les  lignes  de  la  virilité  j  foiblement 
doués  de  ce  fentiment  vif  8c  puiftant ,  de  cet 
amour  délicieux  qui  eft  la  fource  de  tous  les 
amours  ,  qui  eft  le  principe  de  tous  les  atta- 
chemens ,  qui  eft  le  premier  inftind  ,  le  pre¬ 
mier  nœud  de  la  fociéré ,  fans  lequel  tous  les 
autres  liens  fa&ices  n’ont  point  de  reflort  ni 
de  durée.  Les  femmes ,  plus  foibles  encore  ,  y 
font  maltraitées  par  la  nature  8c  par  1&  hom¬ 
mes.  Ceux-ci  peu  fenfbles  au  bonheur  de  les 
aimer ,  ne  voyent  en  elles  que  les  inftmmens 
de  tous  leurs  befoins  }  ils  les  confacrent  beau¬ 
coup  moins  à  leurs  plaifirs  ,  qu’ils  ne  les  facri- 
fient  à  leur  parefte.  C’eft  la  fuprême  volupté  , 
lafouveraine  félicité  des  Américains,  que  cette 
indolence  dont  leurs  femmes  font  la  viéHme , 
par  les  travaux  continuels  dont  on  les  charge. 
Cependant  on  peut  dire  qu’en  Amérique ,  com¬ 
me  fur  toute  la  terre  ,  les  .homme*  ont  eu 
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l’équité  ,  quand  ils  ont  condamné  les  femmes 
au  travail ,  de  fe  réferver  les  périls  à  la  chalTe, 
à  la  pêche ,  comme  à  la  guerre.  Mais  l'indiffé¬ 
rence  pour  ce  fexe  ,  auquel  la  nature  a  confié 
le  dépôt  de  la  reprodu&ion  ,  fuppofe  une  im¬ 
perfection  dans  les  organes  ,  une  forte  d’en¬ 
fance  dans  les  peuples  de  l’Amérique ,  comme 
dans  les  individus  de  notre  continent ,  qui  n  ont 
pas  atteint  1’  âge  de  la  puberté.  C’eft  un  vice 
radical  dans  l’autre  hémifphère ,  dont  la  nou¬ 
veauté  fe  décèle  par  cette  forte  d’impuif- 
fance. 

Si  les  Américains  font  un  peuple  nouveau  , 
forment-ils  une  efpece  d’hommes  originaire¬ 
ment  différente  de  celles  qui  couvrent  l’an¬ 
cien  monde  ?  C’eft  une  question  qu’on  ne  doit 
pas  fe  hâter  de  décider.  L’origine  de  la  popu¬ 
lation  de  l’Amérique,  eft  hériffée  de  difficultés 
inexplicables.  Si  vous  dites  que  les  Norwégiens 
ont  d’abord  peuplé  le  Groenland-,  &  qu’enfuite 
les  Groenlandois  ont  paffé  fur  les  côtes  du  La¬ 
brador  ;  d’autres  vous  diront  qu’il  eft  plus  na¬ 
turel  que  les  Groenlandois  foient  iffus  des  Ef- 
kimaux,  auxquels  ils  reflemblent  plus  qu’aux 
Européens.  Si  vous  peuplez  la  Californie  par 
le  Kamtfchatka  ,  on  demandera  quel  motif  ou 
quel  hafard  a  conduit  les  Tartares  au  Nord- 
Queft  de  l’Amérique?  Cependant  on  imagine 
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que  c’eft  par  le  Groenland  ou  le  Kamtfchatka, 
que  les  habitans  de  l’ancien  hémifphère  ont  du 
paflêr  dans  le  nouveau  ;  puifque  c’eft  par  ce  s 
deux  contrées  que  les  deux  continèns  font  liés, 
ou  du  moins  le  plus  rapprochés.  D’ailleurs  , 
comment  fuppofer  que  la  Zone-Torride  du 
nouveau-monde ,  a  été  peuplée  par  une  de  fes 
Zones  Glaciales  ?  La  population  refoule  bien 
du  Nord  au  Midi  \  mais  elle  doit  naturelle¬ 
ment  avoir  commencé  fous  l’équateur  ,  où  la 
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vie  germe  avec  la  chaleur.  Si  les  peuples  de 
l’Amérique  n’ont  pu  venir  de  notre  continent , 
de  que  cependant  ils  parodient  nouveaux  ;  il 
faut  avoir  recours  au  déluge  ,  qui ,  dans  l’hii- 
toire  des  nations ,  eft  la  fource  de  la  folutkwi 
de  toutes  les  difficultés. 

O11  fuppofera  que  la  mer  s’étânt  débordée 
fur  l’autre  hémifphère  ,  fes  anciens  habitans  fe 
feront  réfugiés  fur  les  Apalaches  de  les  Andes , 
montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  notre 
mont  Ararath.  Mais  comment  auront-ils  vécu 


fur  ces  fommets  de  neige,  environnés  d’eaux  ? 
Comment  des  hommes  ,  qui  âvoient'  refpiré 
fous  un  ciel  pur  de  délicieux ,  auront-ils  pu  fur- 
vivre  à  la  difette  ,  a  d’inclémence  d’un  air  vi¬ 
cié  ,  à  tous  les  fléaux  qui  font  la  fuite  infepara- 
ble  d’un  déluge  ?  Comment  l’efpece  fe  fera-t- 
elle  confervée  de  multipliée  dans  ce  s  jours  de 
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Calamité,  fuivis  de  liécles  de  langueur?  Mal- 
gré  tous  ces  obftacles  ,  convenons  que  l’Amé¬ 
rique  s’eft  repeuplée  des  déplorables  relies  de 
fa  dévaftation.  Tout  retrace  une  maladie,  dont 
la  race  humaine  fe  relient  encore.  La  ruine  de 
ce  monde  elt  encore  empreinte  fur  le  front  de 
fes  habitans.  C’ell  une  efpece  d’hommes  dégra¬ 
dée  8c  dégénérée  dans  fa  çonflitution  phylique  y 
dans  fa  taille,  dans  fon  genre  de  vie,  dans  fou 
efprit  peu  avancé  pour  tous  les  arts  de  la  civi- 
lifation.  Un  air  plus  humide ,  une  terre  plus 
marécageufe ,  dévoient  infeéter  jufqu’à  la  ra¬ 
cine  ,  tous  les  germes  ,  foit  de  la  fubliflance  * 
foit  de  la  multiplication  des  hommes.  Il  a  fallu 
des  liécles  pour  que  la  population  pût  renaître 
8c  fe  refaire  de  fes  pertes  ;  8c  plus  de  fiécles 
encore  pour  que  la  terre ,  delféchce  8c  pratica¬ 
ble  ,  ouvrît  fon  fein  a  la  fondation  des  édifices  , 
a  la  culture  des  champs.  L’air  devoir  fe  puri¬ 
fier  ,  avant  que  le  ciel  s’épurât  ;  &  le  ciel  rede¬ 
venir  ferein  ,  avant  que  la  terre  fût  habitable. 
L’imperfeélion  de  la  nature  en  Amérique  ,  ne 
prouve  donc  pas  la  nouveauté  de  cet  hémif- 
phère ,  mais  fa  renaifiance.  Il  a  dû  fans  doute 
être  peuplé  dans  le  même  tems  que  l’ancien  y 
mais  il  a  pû  être  fubmergé  plus  tard.  Les  grands 
ofTemens  folliles  qu’on  déterre  dans  l’Améri¬ 
que  ,  annoncent  qu’elle  a  polTédé  autrefois  des 
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eléphans  ,  des  rhinocéros  de  d  autres  énormes 
quadrupèdes  dont  1  efpece  a  difparu  de  cette 
région.  Les  mines  dor  &  d’argent  qui  s’y  dé¬ 
couvrent  prefque  a  fleur  de  terre ,  attellent  une 
révolution  du  globe  tres-ancienne  ,  mais  pof- 
térieure  a  celles  qui  ont  bouleverfe  notre  he— 
mifphère. 

Quand  même  le  nouveau-monde  ,  on  ne  Tait 
par  quelle  voie ,  auroit  été  repeuplé  de  nos  hor¬ 
des  errantes  ,  cette  epoque  feroit  encoie  d  une 
date  fi  reculée  ,  quelle  lailîeroit  aux  habitans 
de  l’Amérique  une  très -grande  antiquité.  Ce 
ne  feroit  plus  trois  ou  quatre  fiecles ,  qu  il  fuf- 
firoit  de  donner  a  la  fondation  des  empires  du 
Mexique  de  du  Pérou  j  pmfqu  en  ne  trouvant 
dans  ces  pays  aucun  procédé  de  nos  arts  ,  au¬ 
cune  trace  des  opinions  de  des  ufages  répandus 
fur  le  refte  du  globe  ,  on  y  a  pourtant  vu  une 
police  de  une  fociété  ,  des  inventions  de  des 
pratiques  qui ,  fans  montrer  aucune  trace  des 
tems  antérieurs  à  un  déluge  ,  fuppofoient  une 
allez  longue  fuite  de  fiécles  pofterieurs  a  cette 
cataftrophe.  Car,  quoiqu  au  Mexique  ,  comme 
en  Egypte  ,  l’enceinte  d  un  pays  environne 
d’eaux  ,  de  montagnes  ,  ou  d  obftacles  infur- 
montables  à  franchir ,  ait  du  forcer  les  hommes 
qui  s’y  trouvoient  enfermes  ,  a  fe  policer  de  a 
.s’unir,  après  s’être  d’abord  déchirés  de  divifes 
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par  une  guerre  fanglante  6c  continuelle  ; 
cependant  on  ne  pouvait  inventer  6c  ci¬ 
menter  qu’à  la  longue  un  culte  6c  une  lé- 
giflation  qu’il  étoit  impoiîible  d’avoir  emprun¬ 
tés  ?  foit  des  tems  ,  loit  des  pays  éloignes. 

art  feul  de  la  parole  6c  celui  de  l’écriture  , 
même  hyérogliphique,  demandent  plus  de  fié- 
cles  pour  former  une  nation  ifolée  qui  doit 
avoir  créé  ces  deux  arts  ,  qu’il  ne  faut  de  jours 
à  un  enfant  pour  fe  perfectionner  dans  l’un  <Sc 
dans  1  autre.  Des  fiecles  ne  font  pas  autant  à 
1  elpeee  ,  que  des  années  à  l’individu.  L’une 
doit  occuper  un  alfez  vafte  champ  dans  la  du¬ 
ree  6c  dans  1  efpace  i  1  autre  n  a  que  des  mo- 
mens  6c  des  points  à  remplir ,  ou  plutôt  à  par¬ 
courir.  La  relfemblance  6c  l’uniformité  qui  ré¬ 
gnent  dans  les  traits  6c  les  mœurs  des  nations 
de  l’Amérique  ,  prouvent  bien  qu  elles  font 
moins  anciennes  que  celles  de  notre  continent , 
û  différentes  entr’elles  j  mais  femblent  confir¬ 
mer  en  même  tems  quelles  ne  font  pas  forties 
d’un  hémifphère  étranger  ,  avec  lequel  elles 
n’ont  aucun  rapport  qui  décele  une  dépendan¬ 
ce  marquée. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  6c  de  leur  origine,  6c 

Comparai  fon  j  1  •  ,  v  ° 

«îcs  pépies  ^eur  anaennete  ?  tres-incertames ,  un  objet 
polices  &  des  de  curiofité  plus  intéreffant  peut-être  ,  eft  de 

peirpIes  fau*  favoir  ou  d’examiner  fi  ces  nations  ,  encore  à 
vages. 
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demi-fauvages  ,  font  plus  ou  moins  heureufes 
c^u6  nos  peuples  civilifes.  Si  la  condition  de 
l’homme  brut  ,  abandonné  au  pur  inftind  ani¬ 
mal  ,  dont  une  journée  employée  a  chafter,  fe 
nourrir  ,  produire  fon  femblable  St  fe  repofer , 
devient  le  modèle  de  toutes  fes  journées ,  eft 
meilleure  ou  pire  que  celle  de  cet  être  mer¬ 
veilleux  ,  qui  trie  le  duvet  pour  fe  coucher  , 
file  le  coton  du  ver  à  foie  pour  fe  vêtir  ,  a 
changé  la  caverne  ,  fa  première  demeure  ,  en 
un  palais  ,  a  fu  varier  fes  commodités  St  fes 
befoins  de  mille  maniérés  différentes? 

C’eft  dans  la  nature  de  l’homme ,  qu’il  faut 
chercher  fes  moyens  de  bonheur.  Que  lui  faut- 
il  pour  être  aufti  heureux  qu’il  peut  l’être  ?  La 
fubfiftanee  pour  le  préfent  ;  St ,  s’il  penfe  à  l’a¬ 
venir,  l’afpoir  St  la  certitude  de  ce  premier 
bien.  Or  l’homme  fauvage  ,  que  les  fociétés 
policées  n’ont  pas  repoufte  ou  contenu  dans  les 
Zones  Glaciales  ,  manque-t-il  de  ce  neceflaire 
abfolu  ?  S’il  ne  fait  pas  des  provifions ,  c’eft  que 
la  terre  St  la  mer  font  des  magafms  St  des  re- 
fervoirs  toujours  ouverts  a  fes  befoins.  La  peche 
ou  la chafte  font  de  toute  l’année,  ou  fuppléent 
à  la  ftérilité  des  faifons  mortes.  Le  fauvage 
n’a  pas  des  maifons  bien  fermées ,  ni  des  foyers 
commodes }  mais  fes  fourrures  lui  fervent  de 
toit ,  de  vêtement  3c  de  poêle.  .11  ne  travaille 
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que  pour  fa  propre  utilité  ,  dort  quand  il  eft  fa¬ 
tigué  ,  ne  connoît  ni  les  veilles ,  ni  les  infom- 
nies.  La  guerre  eft  pour  lui  volontaire.  Le  pé¬ 
ril  ,  comme  le  travail ,  eft  une  condition  de  fa 
nature  ,  8c  non  une  profeflion  de  fa  naiftance  y 
un  devoir  d&  la  nation  ,  non  une  fervitude  de 
famille.  Le  fauvage  eft  férieux,  &c  point  trifte: 
on  voit  rarement  fur  fon  front ,  l’empreinte  des 
paillons  8c  des  maladies  qui  laiflent  des  traces 
fl  hideufes  ou  fi  funeftes.  Il  ne  peut  manquer 
de  ce  qu’il  ne  defire  point ,  ni  deflrer  ce  qu’il 
ignore.  Les  commodités  de  la  vie ,  font  la  plu¬ 
part  des  remedes  à  des  maux  qu’il  ne  fent  pas. 
Les  plailirs^  font  un  fculagement  des  appétits , 
que  rien  n’excite  dans  fes  fens.  L’ennui  n’entre 
guère  dans  fon  ame  ,  qui  n’éprouve  ni  priva¬ 
tions  ,  ni  befoin  de  fentir  ou  d'agir ,  ni  ce 
vuide  créé  par  les  préjugés  de  la  vanité.  En  un 
mot ,  le  fauvage  ne  fouffre  que  les  maux  de  la 
nature. 

Mais  l’homme  civilifé ,  qu’a-t-ildeplus  heu¬ 
reux?  Sa  nourriture  eft  plus  faine  8c  plus  déli¬ 
cate  ,  que  celle  de  l’homme  fauvage.  ^Jl  a  des 
vètemens  plus  doux  ,  un  afyle  mieux  défendu 
contre  l’injure  des  faifons.  Mais  le  peuple,  qui 
doit  faire  la  bafe  8c  l’objet  de  la  police  fociale  j 
cette  multitude  d’hommes  qui ,  dans^tous  les 
états,  fupporte  les  travaux  pénibles, 8c  les  charT 
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ges  de  la  fociété  >  le  peuple  vit-il  heureux ,  foie 
dans  ces  empires  où  les  fuites  de  la  guerre  3c 
l’imperfection  de  la  police  l’ont  mis  dans  l’ef- 
clavage ,  foit  dans  ces  gouvernemens  où  les 
progrès  du  luxe  3c  de  la  politique  l’ont  con¬ 
duit  à  la  fervitude  ?  Les  gouvernemens  mi¬ 
toyens  lailfent  entrevoir  quelques  rayons  de  fé¬ 
licité  dans  une  ombre  de  liberté  ;  mais  à  quel 
prix  effc  -  elle  achetée  ,  cette  fée uri té  ?  Par  des 
flots  de  fang  qui  repouflènt  quelques  inftans 
la  tyrannie,  pour  la  laifler  retomber  avec  plus 
de  fureur  3c  de  férocité  fur  une  nation  tôt  ou 
tard  opprimée.  Voyez  comment  les  Caligula  „ 
les  Néron,  ont  vengé  l’expulfion  des  Tarquins 
3c  la  mort  de  Céfar. 

La  tyrannie ,  dit-on ,  effc  l’ouvrage  des  peu¬ 
ples  3c  non  des  rois.  Pourquoi  la  fouffre-t-on  ? 
Pourquoi  ne  réclame-t-on  pas  avec  autant  de 
chaleur  contre  les  entreprifes  du  defpotifme , 
.^u’ii  employé  de  violence  3c  d’artifice  ,  lui- 
même  ,  pour  s’emparer  de  toutes  les  facultés 
des  hommes  ?  Mais  effc-il  permis  de  fe  plaindre 
3c  de  murmtirer  fous  les  verges  de  l’opprefleur  ? 
N’eft-ce  pas  l’irriter ,  l’exciter  à  frapper  ,  jaf- 
qu  au  dernier  fo upir  de  la  vidime?  A  fes  yeux, 
les  cris  de  la  fervitude  font  une  rébellion.  On 
les  étouffe  "dans  une  prifon  ,  fouvent  même 
fur  un  échafaud.  L’homme  qui  revendiqueroit 
Tome  FL  S 
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les  droits  de  l’homme,  périroit  dans  l’abandon 
oudans  l’infamie.  On  eft  donc  réduit  à  Souf¬ 
frir  la  tyrannie,  fous  le  nom  de  1  autorité. 

Dès  -  lors ,  à  quels  outrages  l’homme  civi 
n’eft-il  pas  eXpofé  ?  S’il  a  quelque  propriété 
jufqu’à  quel  point  en  eft-il  affûté,  quand  il  eft 
obligé  d’en  partager  le  produit ,  entre  homme 
de  courqui  peut  attaquer  fon  fonds ,  homme 
de  loi  qui  lui  vend  les  moyens  de  le  conferver, 
l’homme  de  guerre  qui  peut  le  ravager ,  & 
l’homme  de  finance  qui  vient  y  lever  des  droits 
toujours  illimités  dans  le  pouvoir  qui  les  exige . 
Sans  propriété  ,  comment  fe  promettre  une 
fubfiftance  durable  ?  Quel  eft  le  genre  d  mduf- 
trie ,  à  l’abri  des  événemens  de  la  fortune  Se 

des  atteintes  du  gouvernement  ? 

Dans  les  bois  de  l’Amérique ,  fi  la  difette 
régné  au  Nord,  on  dirige  fes  courfes  au  Midi. 
Le  vent  ou  le  foleil ,  mènent  une  peuplade 
errante  aux  climats  les  moins  rigoureux.  Entre- 
les  portes  &  les  barrières  qui  ferment  nos  états 
policés ,  fi  la  famine ,  ou  la  guerre  >0u  la  pefte, 
répandent  la  mortalité  dans  l’enceinte  dun 
empire ,  c’eft  une  prifon  où  l’on  ne  peut  que 
périr  dans  les  langueurs  de  la  mifere  ,  ou  dans 
les  horreurs  du  carnage.  L’homme  qui  s  y 
trouve  né  pour  fon  malheur  ,  s  y  voit  coi 
damné  à  fouffrir  toutes  les  vexations ,  toutes 
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les  rigueurs  que  l’inclémence  des  faifons  8c 
l’injuftice  des  gouvernemens  y  peuvent  exer¬ 


cer. 


Dans  nos  campagnes  ,  le  colon  ferf  de  Ja 
glèbe ,  ou  mercenaire  libre  ,  remue  toute  l’année 
des  terres  dont  le  fol  &:  le  fruit  ne  lui  appar¬ 
tiennent  point,  trop  heureux  quand  fes  tra¬ 
vaux  alîidus  lui  valent  une  portion  des  récoltes 
qu’il  a  femées.  Obfervé  ,  tourmenté  ,  par  un 
propriétaire  inquiet  8c  dur,  qui  lui  difpute  ju f- 
qu’à  la  paille  ,  ou  la  fatigue  va  chercher  un 
fommeil  court  8c  troublé ,  ce  malheureux  s’ex- 
pofe  chaque  jour  à  des  maladies  ,  qui,  jointes  à 
la  difette  où  fa  condition  le  réduit  ,  lui  font 
defirer  la  mort  plutôt  qu’une  guérifon  difpen- 
dieufe  8c  fui  vie  d’infirmités  8c  de  travaux.  Te¬ 
nancier  ou  fujet,  efclave  à  double  titre  ;  s’il  a 
quelques  arpens  ,  un  feigneur  y  va  recueillir  ce 
qu’il  n’a  point  femé  ;  n’eût-il  qu’un  attelage  dé 
bœufs  ou  de  chevaux  ,  on  les  lui  fait  traîner  à 
îa  corvée  ;  s’il  n’a  que  fa  perfonne  ,  le  prince 
l’enîeve  pour  la  guerre.  Par-tout  des  maîtres  * 
8c  toujours  des  vexations. 

Dans  nos  villes ,  l’ouvrier  8c  l’artifan  fans 
attelier ,  fubilfent  la  loi  de  chefs  avides  8c  oi- 
fifs  J  qui  par  le  privilège  du  monopole  ,  ont 
acheté  du  gouvernement  le  pouvoir  de  faire 
travailler  l’induftrie  pour  rien  ,  8c  de  vendre 
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fes  ouvrages  à  très-haut  prix.  Le  peuple  n’a  que 
le  fpedacle  du  luxe  dont  il  eft  doublement  la 
vidime ,  6c  par  les  veilles  6c  les  fatigues  qu’il 
lui  coûte  ,  6c  par  l’infolence  d’un  fafte  qui  l’hu- 
milie  &c  l’écràfe. 

Quand  meme  on  fuppoferoit  que  les  travaux 
6c  les  périls  de  nos  métiers  deftrudeurs ,  des 
carrières ,  des  mines  ,  des  forges  6c  de  tous  les 
arts  a  feu  ,  de  la  navigation  6c  du  commerce 
dans  toutes  les  mers ,  feroient  moins  pénibles , 
moins  nuifibles  que  la  vie  errante  des  fauvages 
chaffeurs  ou  pêcheitis  :  quand  on  croiroit  que 
des  hommes  qui  fe  lamentent  pour  des  peines, 
des  affronts  ,  des  maux  qui  ne  tiennent  qu’à 
l’opinion ,  font  moins  malheureux  que  des  fau¬ 
vages  qui  dans  les  tortures  6c  les  fupplices  mê¬ 
me  ne  verfent  pas*  une  larme  ;  il  refteroit  en¬ 
core  une  diftance  infinie  entre  le  fort  de  l’hom¬ 
me  civil  6c  celui  de  l’homme  fauvage  :  diffé¬ 
rence  toute  entière  au  défavantage  de  l’état  fo- 
cial.  C’eft  l’injuftice  qui  régné  dans  l’inégalité 
fadice  des  fortunes  [6c  des  conditions  :  inéga¬ 
lité  qui  naît  de  l’oppreflion  6c  la  reproduit. 

En  vain  l’habitude  ,  les  préjugés  ,  l’igno¬ 
rance  6c  le  travail  abrutiflent  le  peuple  jufqua 
l’empêcher  de  fentir  fa  dégradation  :  ni  la  reli¬ 
gion  ,  ni  la  morale  ,  ne  peuvent  lui  fermer  les 
yeux  fur  l’injuftice  de  la  répartition  des  maux 
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&  des  biens  de  la  condition  humaine,  dans 
l’ordre  politique.  Combien  de  fois  a-t-on  en¬ 
tendu  l’homme  du  peuple  ,  demander  au  ciel 
quel  étoit  fon  crime ,  pour  naître  fur  la  terre 
dans  un  état  d’indigence  de  dépendance  ex¬ 
trêmes  ?  Y  eut-il  de  grandes  peines  înfepata- 
bles  des  conditions  élevées  ,  ce  qui  peut-etre 
anéantit  tous  les  avantages  &  la  fuperiorite  de 
l’état  civil  fur  l’état  de  nature  ,  1  homme  obf- 
cur  &  rampant  qui  ne  connoît  pas  ces  peines  > 
ne  voit  dans  un  haut  rang  qu’une  abondance 
qui  fait  fa  pauvreté.  Il  envie  à  l’opulence  ,  des 
plaihrs  dont  l’habitude  même  ôte  le  fentiment 
au  riche  qui  peut  en  jouir.  Quel  eft  le  domef- 
tique  qui  peut  aimer  fon  maître  ?  Et  qu’eft-ce 
que  l’attachement  des  valets  ?  Quel  eft  le  prin¬ 
ce  vraiment  chéri  de  fes  courtifans  ,  meme 
lorfqu’il  eft  haï  de  fes  fujets  ?  Que  fi  nous  pré¬ 
férons  notre  état  à  celui  des  peuples  fauvages  > 
c’eft  par  l’impuiftance  où  la  vie  civile  nous 
a^  réduits  de  fupporter  certains  maux  de  la  natu¬ 
re  ,  où  le  fauvage  eft  plus  expofe  que  nous  } 
c’eft  par  l’attachement  à  certaines  douceurs  , 
dont  l’habitude  nous  a  fait  un  befoin.  Encore 
dans  la  force  de  l’âge ,  un  homme  civilifé  s’ac¬ 
coutumera-t-il  avec  des  fauvages ,  a  rentrer 
même  dans  l’état  de  nature  :  témoin  cet  Écof- 
fois  qui  ,  jetté  ôc  abandonne  feul  dans  1  iÜg 
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Fernandez  ,  ne  fut  malheureux  que  jufqu’atî 
tems  où  les  befoins  phyfîques  l’occuperent  af- 
fez  pour  lui  faire  oublier  fa  patrie,  fa  langue  , 
fon  nom  ,  &  jufqua  l’articulation  des  mots» 
Après  quatre  ans ,  cet  Européen  fe  fentit  fou¬ 
lage  du  grand  fardeau  de  la  vie  fociale ,  quand 
jl  eut  le  bonheur  d’avoir  perdu  l’ufage  de  la  ré¬ 
flexion  &  de  la  penfée  qui  le  ramenoient  vers 
le  paffé  ,  ou  le  tourmentoient  de  l’avenir» 

Enfin  le  fentiment  de  l’indépendance  étant 
ttn  des  premiers  inftinds  de  l’homme  ,  celui 
qui  joint  à  la  jouiflance  de  ce  droit  primitif, 
la  fureté  morale  d’une  fubfiftance  fuffifante 

y 

eft  incomparablement  plus  heureux  que  l’hom¬ 
me  riche  environné  de  loix  ,  de  maîtres  ,  de 
préjugés  de  de  modes  qui  lui  font  fentir  à  cha¬ 
que  in  fiant  la  perte  de  fa  liberté.  Comparer 
î’etat  des  fauvages  à  celui  des  enfans ,  n’eft-ce 
pas  décider  la  quefiion  li  fortement  débattue 
entre  les  philofophes  ,  fur  les  avantages  de 
l’état  de  nature  de  de  l’état  focial  ?  Les  enfans , 
malgré  les  gênes  de  l’éducation ,  ne  font-ils  pas 
dans  l’âge  le  plus  heureux  de  la  vie  humaine  ? 
Leur  gaieté  habituelle ,  tant  qu’ils  ne  font  pas 
fous  la  verge  du  pédantifme  ,  n’efi-elle  pas  le 
plus  fur  indice  du  bonheur  qui  leur  efi  propre  ? 
Après  tout ,  un  mot  peut  terminer  ce  grand 
procès.  Demandez  à  l'homme  civil  ,  s’il  eft 
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heureux  ?  Demandez  à  l’homme  fauvage  ,  s  il 
eft  malheureux  ?  Si  tous  deux  vous  repondent  ? 

non  ^  la  difpute  eft  finie. 

Peuples  civilifés ,  ce  parallèle  eft,  fans  doute , 
affligeant  pour  vous  :  mais  vous  ne  fauriez  tel-  1 

fentir  trop  vivement  les  calamités  fous  le  poids 
defquelles  vous  gémiflez.  Plus  cette  fenfation 
vous  fera  douloureufe ,  &  plus  elle  fera  propre 
â  vous  rendre  attentifs  aux  véritables  caufes  de 
vos  maux.  Peut-être  enfin  parviendrez-vous  a 
vous  convaincre  qu’ils  ont  leur  fource  dans  le 
déréglement  de  vos  opinions,  dans  les  vices  de 
vos  conftitutions  politiques  ,  dans  les  loix  bi- 
farres  ,  par  lefquelles  celles  de  la  nature  font 
fans  celle  outragées. 

De  l’état  moral  des  Américains  ,  reportons 
nos  regards  vers  le  phyfique  de  ,  leur  pays. 

Voyons  ce  qu’il  étoit  avant  l’arrivée  des  An- 
glois ,  &  ce  qu’il  eft  devenu  fous  leurs  mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent  former 

les  colonies  Angloifes ,  trouvèrent  d  immenles  Al,glois 
forêts.  Les  gros  arbres  que  la  terre  y  avoir  pouf-  trouvèrent 
fés  jufqu’aux  nues ,  y  étoient  embarraffes  de 
plantes  rampantes  qui  en  inteidifoient  1  appro-  le  8ccequ.iIs 
che.  Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois  en-  y  ont  fan. 
coté  plus  inacceffibles.  On  n’y  rencontroit  que 
quelques  fauvages  ,  hériffes  du  poil  &  de  a  e 
pouille  de  ces  snonftres.  Les  humains  épars  fe 
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fuyoient ,  ou  ne  fe  cherchoienc  que  pour  fe  dé¬ 
truire.  La  terre  y  lemoloit  inutile  à  l’homme, 
&  s’occuper  moins  à  le  nourrir,  qu’à  fe  peupler 
d  animaux  plus  dociles  aux  loix  de  la  nature. 
Elle  produifoit  tout  à  fou  gré,  fans  aide  &  fans 
maître  j  elle  entafloit  toutes  fes  productions 
avec  une  protufion  indépendante  ,  ne  voulanr 
être  belle  &  féconde  que  pour  elle -même, 
non  pour  1  agrément  Sc  la  commodité  d’une 
feule  efpece  d  erres.  Les  fleuves  tantôt  cou- 
loient  librement  au  milieu  des  forêts ,  tantôt 
dormoient  &  s’etendoient  tranquillement  au 
fein  de  valtes  marais  ,  d’où  fe  répandant  par 
diverfes  ilTues  ,  ils  enchainoient  ,  ils  enfer- 
moient  des  illes  dans  une  multitude  de  bras- 
Lé  printems  renaiffoit  des  débris  de  l’automne. 
Les  feuilles  féchées  <5e  pourries  au  pied  des  ar¬ 
bres  ,  leur  redonnoienc  une  nouvelle  feve  qui 
repoulloit  aes  fleurs.  Des  troncs  creufés  par  le 
tems  ,  fervoient  de  retraite  à  d’innombrables 
oifeaux.  La  mer  bondiflant  fur  les  côtes  Sc  dans 
les  golfes  qu’elle  fe  pîaifoit  à  ronger,  à  créne¬ 
ler  ,  y  vomiffoit  par  bandes  des  montres  am¬ 
phibies  ,  d  énormes  cétacées,  des  tortues  &c  des 
crabes ,  qui  venoient  fe  jouer  fur  des  rives  dé¬ 
ferres  ,  ôc  s’y  livrer  aux  pîaiiirs  de  la  liberté  &c 
de  1  amour.  C’elt-là  que  la  nature  exerçoit  fa 
force  créatrice,  en  reproduifant  fans  ceffe  ces 


I 
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grandes  efpeces  qu’elle  couve  dans  les  abîmes 
de  l’Océan.  La  mer  &  la  terre  étoient  libres- 

Tout  à  coup  l’homme  y  parut  ,  8c  l’Améri¬ 
que  Septentrionale  changea  de  face.  Il  y  porta 
la  réglé  8c  la  faulx  de  la  fymmétrie  ,  avec  les  inf- 
trumens  de  tous  les  arts.  Auilî-tbt  des  bois  im¬ 
praticables  s’ouvrent ,  8c  reçoivent  dans  de  lar¬ 
ges  clarieres  des  habitations  commodes.  Les 
animaux  deftruéteurs  cèdent  la  place  à  des  trou¬ 
peaux  domeftiques  8c  les  ronces  arides ,  aux 
moiflons  abondantes.  Les  eaux  abandonnent 
une  partie  de  leur  domaine  ,  8c  s’écoulent  dans 
le  fein  de  la  terre  ou  de  la  mer  par  des  canaux 
profonds.  Les  cotes  fe  remplirent  de  cités , 
les  anfes  de  vaifiTeaux  ;  8c  le  nouveau- monde 
fubit  le  joug  de  l’homme  ,  à  l’exemple  de  l’an¬ 
cien.  Quels  re (Torts* pui fans  ont  élevé  ce  mer¬ 
veilleux  édifice  de  l’indufixie  8c  de  la  politi¬ 
que  Européenne  ?  Reprenons  le  tableau  par  fes 
détails.’  Dans  l’enfoncement  efi:  un  objet  ifolé, 
qui  ne  fait  point  ma  (Te  avec  l’enfemble  :  c’eft 
la  baie  d’Hudfon. 

Ce  détroit  ,  dont  la  profondeur  efi:  de  dix  XXXTrr* 

j  t  /  cl  C  f  i  i  /  Climat  de  h 

degrés ,  eit  rorme  par  I  Océan ,  dans  les  régions  baie  ^ 
éloignées,  au  Nord  de  l’Amérique.  Son  em-  fon ,  habita 
bouchure  a  fix  lieues  de  largeur.  L’entrée  n’en  desdefesha 
efi:  praticable  que  depuis  le  commencement  cle 

1  a  r  merce  quoi 
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elle  alors  a(Tez  dangereufe.  Les  vaifTeaux  ont  à 
s’y  préferver  des  montagnes  de  glace  auxquel¬ 
les  des  navigateurs  ont  donne  quinze  a  dix-huit 
cens  pieds  d’épailfeur  ,  &  qui  s’étant  formées 
par  un  hiver  permanent  de  cinq  ou  fix  ans  dans 
de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  nei¬ 
ge,  en  ont  été  détachées  par  les  vents  de  Nord- 
Oueft  ,  ou  par  quelque  caufe  extraordinaire. 
Le  plus  sûr  moyen  d’éviter  ce  péril ,  eft  de  ran¬ 
ger  du  plus  près  qu’il  ell  poflible  la  cote  du 
Nord  ,  que  la  direction  des  vents  &  des  cou- 
rans ,  tient  fans  doute  plus  libre  ou  moms  em- 
barraflTée. 

Le  vent  du  Nord-Oueft  qui  régné  prefque 
continuellement  durant  l’hiver  ,  &  très -fou- 
vent  en  été  ,  excite  dans  la  baie  même  des 
tempêtes  effroyables.  Elles  font  d  autant  plus 
à  craindre  ,  que  les  bas-fonds  y  font  très-com¬ 
muns.  Heureufement  on  trouve  de  diftance  en 
diftance  ,  des  groupes  d’ifles  afTez  élevées  pour 
offrir  un  afyle  aux  vaifleaux.  Outre  ces  petits 
archipels  ,  on  voit  dans  l’étendue  de  ce  golfe  , 
des  maflês  ifolées  de  rochers  nuds  &  fans  ar¬ 
bres.  A  l’exception  de  l’algue  marine  ,  cette 
met  produit  aufli  peu  de  végétaux  que  les  au- 
très  mers  du  Nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie  , 
le  foleil  ne  fe  leve ,  ne  fe  couche  jamais ,  fans 
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un  grand  cône  de  lumière,  korfque  ce  phéno¬ 
mène  a  difparu ,  l’aurore  boréale  en  prend  la 
place  ,  8c  blanchit  Fhémifphere  de  rayons  co¬ 
lorés  8c  fi  brillans ,  que  leur  éclat  11’eft  pas  mê¬ 
me  effacé  par  la  pleine  lune.  Cependant  le  ciel 
eft  rarement  ferein.  Dans  le  printems  8c  dans 
l’automne  >  l’air  eft  habituellement  rempli  de 
brouillards  épais  ;  8c  durant  l’hiver ,  d’une  infi¬ 
nité  de  flèches  glaciales.  Quoique  les  chaleurs 
de  *1  été  foient  affez  vives  pendant  deux  mois 
ou  fix  femaines  ,  le  tonnerre  8c  les  éclairs  font 
rares.  Les  exhalaifons  fulphureufes  y  font  trop 
difperfées  3  fans  doute.  Cependant  elles  font 
quelquefois  enflammées  par  les  aurores  bo¬ 
réales.  Cette  flamme  légère  brûle  les  écorces 
des  arbres  ,  mais  fans  en  attaquer  le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou  de  la 
neige  qui  régné  dans  ce  climat ,  eft  de  rendre 
blancs  en  hiver ,  les  animaux  qui  font  de  leur 
nature  ,  bruns  ou  gris.  Tous  ont  reçu  de  la  na¬ 
ture  des  fourrures  douces  ,  longues  ,  épaifïes  ; 
mais  dont  le  poil  tombe  à  mefure  que  le  tems 
s’adoucir.  Les  pattes ,  la  queue  ,  les  oreilles , 
toutes  les  parties  où  la  circulation  eft  moins 
vive  ,  -parce  qu’elles  font  le  pins  éloignées  du 
cœur ,  fe  trouvent  fort  courtes  dans  la  plupart 
de  ces  quadrupède^.  Si  quelques-uns  ont  ces 
extrémités  plus  longues  ,  elles  font  extrême- 
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ment  touffues.  Sous  ce  ciel  trille  8c  morne  * 
toutes  les  liqueurs  deviennent  folides  en  fe  ge¬ 
lant  ,  8c  rompent  leurs  vaiÆèaux  de  quelque 
matière  qu’ils  puilTent  être.  L’efprit-de-vin  mê¬ 
me  ,  y  perd  fa  fluidité.  Il  n’efl  pas  extraordi¬ 
naire  de  voir  des  morceaux  de  roc  ,  brifes  8c  dé¬ 
tachés  de  maffes  plus  confidérables  ,  par  la  for¬ 
ce  de  la  gelée.  On  a  de  plus  obfervé  que  ces 
effets  affez  communs  durant  tout  1  hiver ,  etoient 
beaucoup  plus  terribles  à  la  nouvelle  8c  £  la 
pleine  lune ,  qui ,  dans  ces  contrées  5  a  fur  le 
tems  une  influence  dont  les  caufes  ne  font  pas 
connues. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale ,  du 
fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  du  marbre  ,  une 
fubflance  analogue  au  charbon  de  terre.  Le  fol 
y  efl  d’ailleurs  d’une  flérilité  extrême.  A  la  ré- 
ferve  des  cotes  ,  le  plus  communément  maréca- 
geufes  ,  oii  il  croît  un  peu  d’herbe  &  quelques 
bois  mous,  le  relie  du  pays  ne  prefente  guère 
qu’une  moufle  fort  haute ,  8c  de  foibles  arbrif- 

feaux  affez  clair-femés. 

Tout  s’y  reffent  de  la  flérilité  de  la  nature. 

Les  hommes  y  font  en  petit  nombre  ,  8c  d  une 
taille  qui  n’excede  guère  quatre  pieds.  Gomme 
les  enfans  ,  ils  ont  la  tête  énorme  a  proportion 
de  leur  corps.  La'petitefle  de  leurs  pieds,  rend 
leur  marche  vacillante  8c  mal  ahuree.  De  pe~ 
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titcs  mains  ,  une  bouche  ronde  ,  qui  feroienc 
un  agrément  en  Europe  s  font  preique  une  dir- 
formité  chez  ce  peuple  }  parce  qu  on  n  y  voit 
que  l’effet  d’une  foibleife  d  organifation  ,  d  un 
froid  qui  refferre  de  contraint  l’elfor  de  la  croif- 
iance,  les  progrès  de  la  vie  animale  de  vegetale. 
Quoique  fans  poil  de  fans  barbe  ,  tous  les  hom¬ 
mes  ,  même  les  jeunes  gens ,  ont  un  air  de  vieil- 
leffe.  Ce  défagrément  vient  en  partie  de  la 
conformation  de  la  lèvre  inferieure  ,  qu  ils  ont 
grolfe  ,  charnue  ,  de  plus  avancée  que  la  lèvre 
fupéneure.  Tels  font  les  Eskimaux  ,  qui  habi¬ 
tent  non-feulement  le  Labrador  où  ils  ont  pris 
leur  nom  }  mais  encore  les  contrées  qui  s  eten- 
dent  depuis  la' pointe  de  Belle-Me  jufqu  aux  ré¬ 
gions  les  plus  feptentrionales  de  l’Amérique. 

'Ceux  de  la  baie  d’Hudfon,  ont,  comme  ceux 
du  Groenland  ,  le  vifage  plat  ,  le  nez  petit  , 
mais  non  écrafé  ,  la  prunelle  jaunâtre  ,  de  1  iris 
noir.  Leurs  femmes  ont  des  caractères  de  lai¬ 
deur  qui  font  particuliers  a  leur  fexe  ,  entr  au¬ 
tres  des  mamelles  longues  de  molles.  Ce  de¬ 
faut  qui  n’eft  pas  naturel  ,  provient  de  l’habi¬ 
tude  où  elles  font  d  allaiter  leurs  enfans  ,  juf- 
qu’à  1  âge  de  cinq  ou  hx  ans.  Comme  elles  ies 
portent  fouvent  fur  leurs  épaulés  ,  ces  noiurif- 
fons  leur  tirent  fortement  les  mamelles  avec 
les  mains ,  de  s’y  tiennent  prefque  fufpendus. 
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Les  Eskimaux  n’ont ,  ni  des  hordes  entière¬ 
ment  noires ,  comme  on  a  prétendu  le  foutenir 
6c  l’expliquer ,  ni  des  habitations  creufées  fous 
terre.  Comment  potirroient-ils  excaver  un  fol , 
que  le  froid  rend  plus  dur  que  la  pierre  ?  Com¬ 
ment  vivraient- ils  dans  des  creux,  où  ils  fe- 
roient  fubmergés  à  la  moindre  fonte  des  nei¬ 
ges  ? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  paflènt  l’hivef 
fous  des  huttes  conftruites  à  la  hâte  de  caillou* 
liés  entr’eux  par  un  ciment  de  glace ,  fans  au¬ 
tre  feu  que  celui  d’une  lampe  allumée  au  mi¬ 
lieu  de  la  cabane ,  pour  y  faire  cuire  le  gibier 
6c  le  poiflon  dont  ils  fe  nourrirent  ?  La  chaleur 
de  leur  fang  6c  de  leur  haleine  ,  jointe  â  la 
vapeur  de  cette  légère  flamme ,  fuffit  pour  chan¬ 
ger  leurs  cafés  en  étuves. 

Les  Eskimaux  vivent  conftamment  au  voifi- 
nage  de  la  mer ,  qui  fournit  a  toutes  leurs  pro- 
vifions.  Leur  fang  6c  leur  chair ,  la  couleur  6c 
l’épiderme  de  leur  peau  ,  fe  reflèntent  de  la 
qualité  de  leur  nourriture.  L’huile  de  baleine 
qu’ils  boivent ,  la  chair  de  chien-marin  qu’ils 
mangent  ,  leur  donne  un  teint  olivâtre  ,  une 
odeur  forte  de  poiflon  ,  une  fueur  graflè  6c 
gluante  ,  quelquefois  une  forte  de  lèpre  écail- 
leufe.  Aufli  les  meres,  à  l’exemple  des  ourfcs, 
lèchent-elles  leurs  nouveaux  nés. 
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Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la  na¬ 
ture  ,  eft  intrépide  fur  une  mer  continuellement 
périlleufe.  Avec  des  batteaux  faits  &  coufus , 
pour  ainfl  dire  ,  comme  des  outres ,  fi  bien 
fermés  que  Feau  n’y  peut  entrer  même  par-def- 
fus ,  ils  fuivent  les  colonies  de  harengs  dans 
toutes  leurs  émigrations  du  pôle  \  ils  affrontent 
les  baleines  de  les  chiens,  de  mer,  dans  une 
guerre  où  il  y  va  de  la  vie  pour  les  combattans. 
La  baleine  peut  fubmerger  dun  coup  de  queue 
une  centaine  de  fes  aggreffeurs  }  le  chien-ma¬ 
rin  a  des  dents  pour  déchirer  ceux  qu’il  ne  peut 
noyer.  Mais  la  faim  des  Eskimaux  eft  plus 
forte  que  la  rage  des  monftres.  Ils  brûlent  d’une 
foif  dévorante  pour  l’huile  de  baleine.  Cette 
boiffon  entretient  la  chaleur  de  leur  eftomac  , 
ôc  les  défend  contre  la  rigueur  du  froid.  Les 
hommes ,  les  oifeaux ,  les  quadrupèdes  de  les 
poiffons  du  Nord ,  font  tous  pourvus  par  la  na¬ 
ture  d’une  graiffe  qui  femble  empêcher  leurs 
tnufcles  de  fe  geler,  leur  fang  de  fe  figer.  Tout 
eft  huileux  ou  gommé  ,  dans  ces  terres  aréti- 
ques.  Les  arbres  même  y  font  réfineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deux  grands 
fléaux  à  craindre  }  la  perte  de  la  vue ,  de  le  fcor- 
but.  La  continuité  de  la  neige  ,  la  réverbéra¬ 
tion  des  rayons  du  foleil  fur  la  glace  ,  ébiouif- 
fent  tellement  leurs  yeux  ,  quils  font  obligés 
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de  porter  prefque  toujours  des  gardes-vue  faits 
de  deux  planches  minces ,  où  l’on  pratique  avec 
une  arête  cle  poiflfon  deux  petites  ouvertures  au 
paffage  de  la  lumière.  Ces  peuples ,  environnés 
d’une  longue  nuit  de  fix  mois ,  voyent  oblique¬ 
ment  l’afrre  du  jour.  Encore  ne  fembîe-t-il  les 
éclairer  que  pour  les  aveugler.  Le  plus  doux 
préfent  de  la  nature ,  la  lumière ,  eft  pour  eux  un 
don  funefte.  La  plupart  en  font  privés  de  bon¬ 
ne-heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore ,  les  confirme  len¬ 
tement.  Le  fcorbut  s’attache  à  leur  fang  ,  en 
altéré  ,  en  épailTit,  en  appauvrit  la  malle.  Les 
brumes  de  la  mer  ,  qu’ils  refpirent  j  l’air  épais 
&z  fans  relfort ,  qui  régne  dans  l’intérieur  de 
leurs  cabanes,  fermées  à  toute  communication 
avec  l’air  du  dehors  }  l’inaétion  continuelle  de 
leurs  longs  hivers  ;  une  vie  tour- à-tour  errante 
&c  fédentaire  :  tout  provoque  en  eux  cette  ma¬ 
ladie  fcorbutique  ,  qui ,  pour  comble  de  mali¬ 
gnité  ,  devient  contagieufe  ,  fe  tranfmet  par  la 
co*  habitation  ,  ôc  peut-être  auiïi  par  les  voies 
de  la  génération. 

Malgré  ces  incommodités ,  aucun  peuple 
n’eft  plus  palîionné  pour  fa  patrie  ,  que  les  Es- 
kimaux.  L’habitant  du  climat  le  plus  fortuné  , 
ne  le  quitte  pas  avec  autant  de  regret ,  qu’un 
de  ces  fauvages  du  Nord  en  relient ,  quand  il 

s’eit 
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sert  éloigné  d’un  pays  où  la  nature  mourante 
n  a  que  des  enfans  debiles  3c  malheureux  ; 
ceft  que  ces  peuples  ont  de  la  peine  a  refpirer 
un  air  plus  doux  &  plus  tiède.  Londres ,  Am fl 
terdam,  Copenhague,  ces  villes  couvertes  de 
brouillards  3c  de  vapeurs  fétides  ,  font  un  fé- 
jour  trop  délicieux  pour  des  Eskimaux.  Peut- 
etre  aulîi  les  mœurs  des  peuples  policés ,  font- 
elles  plus  contraires  que  leur  climat  à  la  famé 
des  fauvages  ?  11  n’efl  pas  impoffible  que  les 
douceurs  d’un  Européen  foiént  un  poifon  pour 
des  Eskimaux, 

Tels  croient  lés  habitans  du  pays  qui  fut 
découvert  en  1610  par  Henri  Hudfon#  Cet  in¬ 
trépide  navigateur  ,  en  cherchant  au  Nord- 
Oueft  un  p  a  liage  pour  entrer  dans  la  mer  du 
Sud  ,  trouva  ce  détroit ,  au  travers  duquel  îl 
efpéroit  ouvrir  à  l’Europe  une  nouvelle  route 
de  1  Af  e  par  1  Amérique.  11  ofa  pénétrer  dans 
oe  canal  inconnu;  il  fe  difpofoit  à  le  parcourir 
jufqu’au  bout;  mais  fes  lâches  8c  perfides  com¬ 
pagnons  le  mirent ,  lui  3c  fept  autres  ,  dans 
une  chaloupe  ,  3c  lexpoferenr,  fans  provifions 
8c  fans  armes,  à  tous  les  périls  de  la  mer  3c  de 
la  terre.  Les  barbares  qui  lui  refufoient  les  le- 
cours  de  la  vie  ,  ne  purent  lui  ôter  la  gloire  de 
fa  decouverte.  La  baie  ou  il  entra  le  premier , 
eft  3c  fera  toujours  la  baie  d’Hudfon, 

Tome  VM  T 
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Les  calamités  inféparables  des  guerres  civi¬ 
les  >  firent  perdre  de  vue  ,  en  Angleterre  ,  une 
contrée  éloignée  qui  n’avoit  rien  d’attrayant. 
Des  jours  plus  fereins  n’en  avoient  pas  rappelle 
le  fouvenir  ,  lorfque  Grofeillers  &  Radiifon  , 
deux  François  Canadiens  ,  mécontens  de  leur 
patrie  ,  avertirent  les  Anglois  ,  occupés  à  gué¬ 
rir  par  le  commerce  les  plaies  de  la  difcorde  , 
qu’il  y  avoir  de  grands  profits  à  faite  fur  les 
pelleteries  qu’ils  pouvoient  tirer  d’une  terre  ou 
ils  avoient  des  droits.  Ceux  qui  propofoient 
l’entreprife  montrèrent  tant  de  capacité  ,  qu’on 
les  chargea  cle  la  commencer»  Le  premier  eta- 
bliffemept  qu’ils  formèrent ,  furpafla  leurs  ef- 

pérances  leurs  promelïès. 

Ce  fuccès  chagrina  la  France,  qui  craignit, 
avec  ’raifon  ,  de  voir  palTer  à  la  baie  d’Hudfon 
les  belles  fourrures  que  lui  fourni  llbient  les 
contrées  les  plus  feptentrionales  du  Canada. 
Ses  inquiétudes  étoient  fondées  fur  le  tcmoir 
«mage  unanime  de  fes  coureurs  de  bois  ,  qui , 
depuis  1056  ,  s’étoient  portés  jufqu’à  quatre 
fois  fur  les  bords  de  ce  détroit.  On  auroit  bien 
defiré  de  pouvoir  aller  attaquer  la  nouvelle 
colonie  ,  par  la  même  route  qu  avoient  fuivie 
ces  traiteurs  ;  mais  les  diftances  furent  jugées 
trop  confidérables  ,  maigre  les  facilites  qu°f 
Croient  les  rivières.  11  fut  arrêté  que  1  expédi- 
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tion  fe  feroic  par  mer  ;  &  elle  fur  confiée  à 
Grofeiilers  6c  à  Radifïon  ,  dont  on  avoir  ra~ 
mené  l’inconftance  j  foit  que  tout  homme  re¬ 
vienne  aifément  à  fa  patrie  ,  ou  qu’un  Fran¬ 
çois  n’ait  befoin  que  de  quitter  la  fienne  pour 
l’aimer. 

Ces  deux  hommes ,  inquiets  &  audacieux  , 
partirent  en  1682  de  Québec  ,  fur  deux  bâti- 
mens  mal  équipés.  A  leur  arrivée ,  ne  fe  trou¬ 
vant  pas  allez  puiflans  pour  attaquer  l’ennemi, 
ils  fe  contentèrent  d’élever  un  fort  au  voifi- 
nage  de  celui  qu’ils  s’étoient  flattés  d’emporter. 
Alors  on  vit  naître  entre  deux  compagnies  , 
1  une  établie  en  Canada,  i  autre  en  Angleterre, 
pour  le  commerce  exelufif  de  la  baie  ,  une  ri¬ 
valité  qui  devoit  toujours  croître  dans  les  com¬ 
bats  de  cette  funefte  jaîoufie.  Leurs  comptoirs 
réciproques  furent  pris  6c  repris.  Ces  mifera- 
bles  hoftilités  n’auroient  pas  ducontinué  ,  fans 
doute  ,  Ci  les  droits  ,  jufqu  alors  partagés,  n’a- 
voient  pas  été  réunis  en  faveur  de  la  Grande- 
Bretagne  par  la  paix  d’Utrechr. 

La  baie  d’Hudfon  n’eft  ,  à  proprement  par¬ 
ler,  qu’un  entrepôt  de  commet  e.  La  rigueur 
du  climat  y  a  fait  périr  tous  les  grains  femés  à 
plufieurs  reprifes  ;  y  a  interdit  aux  Européens 
tout  efpoir  de  culture  ,  6c  par  conféquent  de 
population.  On  ne  trouve  fur  ces  immenfei 
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cotes  ,  que  quatre-vingt-dix  ou  cent  foldats  &c 
faveurs,  enfermés  dans  quatre  mauvais  forts, 
dont  celui  d’Yorck  eft  le  principal.  Leur  occu¬ 
pation  eft  de  recevoir  les  pelleteries  ,  que  les 
fauvages  voiftns  viennent  échanger  contre  quel¬ 
ques  marchandifes  ,  dont  on  leur  a  fait  con- 

noître  &  chérir  Fufage. 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fuperieu- 

res  à  celles  qui  fortent  des  contrées  moins  fep- 
tentrionales ,  on  les  obtient  a  meilleur  mat 
ché.  Les  fauvages  donnent  dix  caftors  pour  un 
fuiil  j  deux,  pour  une  livre  de  poudre}  un  cal- 
tor  pour  quatre  livres  de  plomb }  un ,  pour  une 
hache  }  un ,  pour  fix  couteaux  }  deux  caftors 
pour  une  livre  de  grains  de  verre}  fix  ,  pcm 
un  furtour  de  drap}  cinq,  pour  une  juppe}  un 
caftor  pour  une  livre  de  tabac.  Les  miroirs ,  les 
peignes  ,  les  chaudières  ,  1  eau-de-vie  ,  ne  va¬ 
lent  pas  moins  de  caftors  a  proportion.  Comme 
le  caftor  eft  la  mefure  commune  des  échangés , 
un  fécond  tarif ,  aufli  frauduleux  que  le  pie- 
mier  ,  exige  deux  peaux  de  loutre  ou  trois 
peaux  de  martres ,  a  la  place  d  une  peau  de 
caftor.  A  cette  tyrannie  autorifée ,  fe  joint  une 
fyrannie  ,  au  moins  tolérée.  On  trompe  ha¬ 
bituellement  les  fauvages  fur  la  mefure  ,  fin 
le  poids ,  fur  la  qualité  de  ce  qu’on  leur  livre } 
de  la  léftou  eft  à-peu-près  d’un  tiers. 
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Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  devi¬ 
ner  ,  que  le  commerce  de  la  baie  d’Hudfon  efl 
fournis  au  monopole.  La  compagnie  qui  l’e¬ 
xerce  ,  n’avoit  originairement  qu’un  fonds  dé 
24I  ?  5  oo  livres ,  qui  a  été  porté  fuccefiive- 
ment  a  2,380,500  livres.  Ce  capital  lui  vaut 
un  retour  annuel  de  quarante  ou  cinquante 
mille  peaux  de  caflor  ou  d’autres  animaux,  fur 
lefquelies  elle  fait  un  bénéfice  exorbitant ,  qui 
excite  l’envie  &:  les  murmures  de  la  nation. 

Les  deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  con- 
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fommés  en  nature  dans  les  trois  royaumes ,  ou 
employés  dans  les  manufactures  nationales. 

Le  refie  pafTe  en  Allemagne  ,  où  le  climat  lui 
ouvre  un  débouché  fort  avantageux. 

Mais  ce  n’efl  ni  i’extraétion  de  ces  fauvages  xxxnr* 

o  Y  a  t  ji 

richeffes ,  ni  l’accroiffement  que  ce  commerce  dnns  !a  baie 
pourroit  recevoir  s’il  devenoit  libre  ,  qui  ont  d’Hudfon  un 
fixé  l’attention  de  l’Angleterre  &  de  i’Europe  PafÏ3se  <iUI 
entière  fur  c^tte  partie  glaciale  du  nouveau-  Indes  Q  .  ~ 
monde.  La  baie  d’Hudfon  a  été  long-tems  re-  cales  » 
gardée ,  &  on  la  regarde  encore  ,  comme  la 
route  la  plus  courte  de  l’Europe  aux  Indes 
Orientales  ,  aux  contrées  les  plus  riches  de 
l’Afie. 

Ce  fut  Cabot  qui ,  le  premier  ,  eut  l’idée 
d’un  paffage  par  le  Nord-Ouefl  à  la  mer  du 
Sud.  Ses  fuccès  fe  terminèrent  a  la  découverte 
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de  rifle  cîe  Terre-Neuve.  On  vit  entrer  après 
lui  dans  la  carrière  ,  un  grand  nombre  de  na¬ 
vigateurs  Angîois  ,  dont  piufieuw  eurent  la 
gloire  de  donner  leur  nom  à  des  cotes  fauva- 
aes  ,  aue  nul  mortel  n  avoit  abordées  avant 
eux.  Ces  mémorables  de  hardies  expéditions  , 
eurent  plus  d’éclat  que  d  utilité.  La  plus  heu- 
rëufe  ne  donna  pas  la  moindre  conjecture  fur 
le  but  qu’on  fe  propofoit.  Les  Hollandois  , 
avec  des  efforts  moins  répétés  ,  moins  vigou¬ 
reux  ,  ne  dévoient  pas  y  parvenir.  On  croyoït 
enfin  que  c’étoit  courir  après  des  chimères  , 
lorfqite  la  découverte  de  la  baie  d  Hudion  ra¬ 
nima  des  efpérances  prêtes  a  s  éteindre. 

A  cette  époque  ,  une  ardeur  nouvelle  fait 
recommencer  les  travaux.  Tandis  que  1  an 
cienne  Angleterre  eft  abforbée  par  fes  guerres 
inteftines  ,  ou  découragée  par  des  tentatives 
inutiles ,  c-éft  la  Nouvelle-Angleterre  qui  prend 
fa  place  dans  la  poüriuite  d  un  projet  ,  eu  1  a- 
vantage  de  fa  fituation  l’attache  plus  forte¬ 
ment.  Cependant  les  voyages  fe  multiplient 
plus  que  les  lumières.  L’oppcfirion  des  navi¬ 
gateurs  ,  partagés  entre»  la  pollibilite  ,  la  proba¬ 
bilité,  la  certitude  du  paffage  que  l’on  cherche, 
tient  la  nation  entière  dans  un  doute  pénible. 
Loin  de  répandre  du  jour  ,  les  relations  qu  on 
publie  épaiffiflent  le  nuage.  Elles  font  fi  con- 
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fufes  ,  fi  myftérieufes  ,  fi  remplies  de  réticen¬ 
ces  ,  d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi ,  qu’avec 
la  plus  vive  impatience  de  prononcer,  on  n’ofe 
affeoir  un  jugement  fur  des  témoignages  fi  fuf- 
pedfcs.  Arrive  enfin  la  fameufe  expédition  de 
1746  ,  d’où  l’on  voit  fortir  quelques  clartés  , 
après  des  ténèbres  profondes  qui  duroient  de¬ 
puis  deux  fiécles.  Sur  quoi  les  derniers  navi¬ 
gateurs  fondent -ils  de  meilleures  efperances  ? 
D’après  quelles  expériences  ofent-ils  former 
leurs  conjedures  ?  Tranfcrivons  leurs  îaifon- 
nemens. 

Trois  vérités  dans  l’hiftoire  de  la  nature  , 
doivent  paffer  déformais  pour  démontrées.  La 
première  eft,  que  les  marées  viennent  de  l’O¬ 
céan  ,  &  qu’elles  entrent  plus  on  moins  avant 
dans  les  autres  mers ,  à  proportion  que  ces  di¬ 
vers  canaux  communiquent  avec  le  grand  ré- 
fervoir  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  confi- 
dérables  ;  d’où  il  s’enfuit ,  que  ce  mouvement 
périodique  n’exifte  point ,  ou  ne  fe  fait  prefque 
pas  fentir  dans  la  Méditerranée  ,  dans  la  Bal¬ 
tique  ,  &  dans  les  autres  golfes  qui  leur  ref- 
femblent.  La  fécondé  vérité  de  fait  eft  ,  que 
les  marées  arrivent  plus  tard  de  plus  foibles 
dans  les  lieux  éloignés  de  l’Océan  ,  que  dans 
les  endroits  qui  le  font  moins.  La^kroifiéme 
eft,  que- les  vents  vioiens  qui  fou  fient  avec  la 
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marée  .  la  font  monter  au-delà  de  Tes  bornes 
ordinaires  ,  Ôc  qu’ils  la  retardent  en  la  dimi¬ 
nuant  ,  lorfqu’ils  foufïlent  dans  un  fens  con¬ 
traire. 

D’après  ces  principes  ,  il  efl  confiant  que  fi 
la  baie  d’Hudfon  étoit  un  golfe  enclavé  dans 
des  terres  ,  êk  qu’il  ne  fut  ouvert  qu’à  la  mer 
Atlantique ,  la  marée  y  devroit  ctre  peu  mar¬ 
quée }  quelle  devroit  s’affoiblir  en  s’éloignant 
de  fa  fource  ,  «Sc  qu’elle  devroit  perdre  de  fa 
force  lcrfqu’elle  auroit  à  lutter  contre  les 
vents.  Or  ,  il  efl  prouvé,  par  des  obfervations 
faites  avec  la  plus  grande  intelligence ,  avec  la 
plus  grande  précifion  ,  que  la  marée  s  eleve  & 
une  grande  hauteur  dans  toute  l’étendue  dé  la 
baie.  Il  efl  prouvé  quelle  s’élève  à  une  plus 
grande  hauteur  au  fond  de  la  baie  ,  que  dans 
le  détroit  meme  ,  ou  au  voihnage.  Il  efl  prouvé 
que  cette  hauteur  augmente  encore  ,  lorfque 
les  vents  oppofés  au  détroit  fe  font  fentir.  11 
•  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie  d’Hudfon  a 
d’autres  communications  avec  l’Océan  ,  que 
célle  qu’on  a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fi 
frappons,  en  fuppofant  une  communication  de 
la  baie  d’Hudfon  avec  celle  de  BafEn,  avec  le 
détroit  degDavis  ,  fe  font  manifeftement  éga  * 
rés.  Ils  r.e  balanceraient  pas  à  abandonner  leur 
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conjecture  ,  qui  n’a,  d’ailleurs  ,  aucun  fonde¬ 
ment  ,  s’ils  vouloient  faire  attention  que  la 
marée  eft  beaucoup  plus  baffe  dans  le  détroit 
de  Davis ,  dans  la  baie  de  Baffin,  que  dans  celle 
d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe 
dont  il  s’agit ,  ne  peuvent  venir  ni  de  l’Océan 
Atlantique,  îli  d’aucune  alitre  mer  Septentiio- 
nale ,  où  elles  font  toujours  beaucoup  plus  foi- 
bles ,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’el¬ 
les  doivent  avoir  leur  fource  dans  la  mer  du 
Sud.  Ce  fyftême  doit  tirer  un  grand  appui 
d^ine  vérité  inconteftable  ;  c’eft  que  les  plus 
hautes  matées  qui  fe  faflent  remarquer  fur  ces 
cotes  ,  font  toujours  caufées  par  les  vents  du 
Nord-Oueft  qui  foufïlent  directement  contre 
ce  détroit. 

Après  avoir  conftaté  ,  autant  que  la  nature 
le  permet,  l’exiftence  d’un  paffage  fi  long-tems 
Ôc  fi  inutilement  defiré  ,  il  refte  à  déterminer 
dans  quelle  partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver. 
Tout  invite  à  croire  que  le  Welcome  à  la  côte 
Occidentale  ,  doit  fixer  les  efforts  qui  ont  été 
dirigés  jufqu’ici  de  toutes  parts ,  fans  choix  Sc 
fars  méthode.  On  y  voit  le  fond  de  la  mer  ,  à 
la  profondeur  d’onze  bralfes  :  c’eft  un  indice 
que  l’eau  y  vient  de  quelque  Océan  ,  parce 
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qu’une  femblable  tranfparence  efl  incompatD 
bie  avec  des  décharges  de  rivières  ,  de  neiges 
fondues  de  de  pluies.  Des  courans  ,  dont  on 
ne  fauroit  expliquer  la  violence  qu’en  les  fai- 
faur  partir  de  quelque  mer  Occidentale  ,  tien¬ 
nent  ce  lieu  débarraifé  de  glaces  ,  tandis  que 
le  relie  du  ^olfe  en  efl  entièrement  couvert. 
Enfin  les  baleines  5  qui  cherchent  conftamment 
dans  l’arriere-faifon  à  fe  retirer  dans  des  cli  - 
mats  plus  chauds  ,  s’y  trouvent  en  fort  grand 
nombre  à  la  fin  de  l’éte  ,  ce  qui  paroit  indiquer 
un  chemin  pour  fe  rendre,  non  à  l’Océan  Sep¬ 
tentrional,  mais  à  la  mer  du  Sud. 

il  efl  raifonnable  cle  conje&urer  que  le  paf- 


fage  eft  court.  Toutes  les  rivières  cfui  fe  per¬ 
dent  dans  la  cote  Occidentale  de  la  baie  ci  Hud- 
fon  ,  font  foibles  de  petites  ,  ce  qui  fait  préfù- 
mer  qu’elles -ne  viennent  pas  de  loin  ,  de  que 
par  confisquent  les  terres  qui  fiéparent  les  deux 
mers  ,  ont  peu  d’étendue.  Cet  argument  eft 
fortifié  par  la  hauteur  de  la  régularité  oes  ma¬ 
rées.  Par-tout  où  le  flux  de  le  reflux  obfiervent 
des  teins  à-peu-près  égaux ,  avec  la  feule  diffé¬ 
rence  qui  efl  occafionnee  par  le  retardement 
de  la  lune  dans  fion  retour  ait  méridien ,  on  efl 
affiné  de  la  proximité  de  I  Océan  ,  doù  vien¬ 
nent  ces  marées.  Si  le  paffage  efl  court  ,  de 
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qu’il  ne  foit  pas  avancé  dans  le  Nord  ,  comme 
tout  annonce  qu’il  ne  l’eft  point ,  on  doit  pré¬ 
fumer  qu’il  n’eft  pas  difficile.  La  rapidité  des 
courans  qu’on  obferve  dans  ces  parages  ,  8c 
qui  11e  permettent  pas  aux  glaces  de  s  y  arrê¬ 
ter  ,  ne  peut  que  donner  du  poids  a  cette  con¬ 
jecture. 

L’utilité,  les  avantages  de  la  découverte  qui 
rçfte  à  faire,  font  fi  fenfibles,  qu’il  y  âtxroit  de 
rinconféquence  à  l’abandonner.  Si  le  paffiage 
qu’on  cherche  étoit  ouvert ,  il  fe  formerait 
d’abord  des  liaifons  entre  les  pays  que  la  na¬ 
ture  femble  avoir  féparés  jufqna  prefent.  Elles 
s’étendroient  bientôt  au  continent  de  la  mer 
du  Sud  ,  8c  dans  les  nombreufes  ifles  répan¬ 
dues  fur  cet  Océan  immenfe.  La  communica¬ 
tion  ouverte  depuis  près  de  trois  fîécles  entre 
les  peuples  commerçans  de  l’Europe  8c  les  pays 
des  Indes  Orientales  les  plus  reculés  ,  heureu- 
fement  débarraifée  de  fes  longueurs  ,  devien¬ 
drait  plus  vive ,  plus  fuivie  ,  plus  confiaerahie. 
On  ne  peut  guère  douter  que  les  Anglais  n  euf- 
fent  l’ambition  de  jouir  exclufivement  du  fruit 
de  leur  adivité  8c  de  leurs  cépenies.  Ce  defir 
eft  dans  la  nature  ,  &  de  grandes  forces  l’ap- 
puieroient.  Cependant  comme  cet  avantage 
n’eft  pas  de  ceux  dont  il  foit  poffible  de  fe  re¬ 
fer  ver  toujours  la  poffeilion  ,  on  peut  prédire 
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que  coures  les  nations  le  partageraient  avec  le 
tems.  Alors  le  détroit  de  Magellan  ,  le  cap  de 
Horn  ,  feront  entièrement  abandonnés  ,  &c  le 
cap  de  Bonne  -  Efpérance  beaucoup  moins  fré¬ 
quenté. 

Quelles  que  puilTent  être  les  fuites  de  la  dé¬ 
couverte  ,  il  eft  de  l’intérêt  comme  de  la  di¬ 
gnité  de  la  Grande-Bretagne  ,  de  pourfuivre 
ies  tentatives  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  réuffi ,  ou  qye 
l’impofïibilité  du  fuccès  lui  foit  démontrée.  La 
réfolution  qu’elle  a  prife ,  en  1 74  5 ,  de  promettre 
une  récompenfe  confidérable  aux  navigateurs 
qui  réuiliroient  dans  ce  grand  projet  ,  montre 
fa  fageffe  jufques  dans  fa  générofité  j  mais  ne 
fuffit  pas  pour  atteindre  au  but  quelle  fe  pro- 
pofe.  Le  miniftère  Anglois  ne  peut  ignorer 
que  les  efforts  de  l’état  ou  des  particuliers  n’y 
parviendront  pas,  jufqu’à  ce  que  le  commerce 
de  la  baie  d’Hudfon  foit  entièrement  libre.  La 
compagnie  ,  qui  l’exerce  depuis  1670  ,  non 
contente  de  négliger  l’objet  de  fon  inftitution , 
en  ne  faifant  aucune  démarche  pour  découvrir 
le  paffage  du  Nord-Oueft ,  a  contrarié  de  tou¬ 
tes  fes  forces  ceux  que  l’amour  de  la  gloire  , 
ou  d’autres  motifs  ,  pouffaient  à  cette  grande 
entreprife.  Rien  ne  peut  changer  cet  efpric 
d’iniquité  ,  qui  tient  à  i’effence  même  du  mo¬ 
nopole. 
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Heureufement  le  privilège  exclufif  qui  régne  xxxv. 
à  la  baie  d’Hudfon ,  &  femble  y  fermer  la  voie  £“f 
aux  lumières  comme  aux  richeifes  des  nations ,  TetrcîSeuvc. 
n’étend  pas  fon  joug  jufques  fur  Terre-Neuve. 

Située  entre  les  quarante-ftx  Sc  cinquante-deux 
dém'és  de  latitude  Nord ,  cette  îile  n  eft  feparce 
de  la  côte  de  Labrador  que  par  un  canal  de 
médiocre  largeur  ,  connu  fous  le  nom  de  De¬ 
troit  de  Belle-Ifle.  Sa  forme  triangulaire  ren¬ 
ferme  un  peu  plus  de  trois  cents  lieues  de  cir¬ 
conférence.  ’  On  ne  peut  parler  que  par  conjec¬ 
ture  de  fon  intérieur,  parce  qu’011  n’y  a  jamais 
pénétré  bien  avant ,  &  que  vraifemblablement 
perfonne  n’y  pénétrera  ,  vu  la  difficulté  de  le 
tenter,  &  l’inutilité,  du  moins  apparente,  d’y 
réuffir.  Le  peu  qu’on  en  connoît ,  eft  rempli 
de  rochers  efcarpés ,  de  montagnes  couronnées 
de  mauvais  bois ,  de  vallées  étroites  &:  fablon- 
neufes.  Ces  lieux  inacceffibles  font  remplis  de 
bêtes  fauves ,  qui  s’y  multiplient  d’autant  plus 
aifément  ,  qu’on  11e  fauroit  les  y  pourfuivre. 

Jamais  on  n’y  a  vu  d’autres  fauvages,  que  quel¬ 
ques  Eskimaux  venus  du  continent  dans  la 
faifon  des  chalfes.  La  cote  eft  par-tout  remplie 
dances ,  de  rades ,  de  ports  j  quelquefois  cou¬ 
verte  de  moufle ,  mais  plus  communément  de 
petits  cailloux  qui  femblent  deftinés  à  fécher 
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le  poiflon  quon  prend  aux  environs.  On 
éprouve  des  chaleurs  fort  vives  dans  tous  les 
endroits  découverts  ,  où  des  pierres  plattes  ré¬ 
fléchirent  les  rayons  du  foleil.  Le  refte  du 
pays  eft  exceffivement  froid  ,  moins  par  fa  po¬ 
rtion  ,  que  par  les  hauteurs  ,  les  forêts  ,  les 
vents  ,  fur- tout  par  ces  monitrueufes  glaces  , 
qui  ,  venues  des  mers  du  Nord  ,  fe  trouvent 
arrêtées  fur  fes  rivages ,  &  y  fcjournent.  Les 
quartiers  limés  au  Nord  &  à  l’Oueft,'  jouirent 


conftamment  du  ciel  le  plus  pur  :  il  ell  beau¬ 
coup  moins  ferein  à  l’Eft  Sc  au  Sud  ,  trop  voi- 
fins  du  grand  banc  >  où  il  régne  un  brouillard 
perpétuel. 

La  découverte  de  Terre-Neuve  fut  faite 


en  1497  ,  par  le  Vénitien  Cabot,  qui  navi- 
guoit  pour  l’Angleterre.  Il  n’y  forma  aucun 
établiflement.  Les  voyages  entrepris  fucceffi- 
vement  pour  examiner  quels  avantages  on 
pourroit  tirer  de  cette  ifle  ,  firent  juger  qu’ils 
fe  réduiroient  à  pêcher  de  la  morue  ,  qui  y 
étoit  extrêmement  commune.  De  petits  bati- 
mens  partis  d’Europe  au  printems  ,  y  reve- 
noient  dans  l’automne  avec  des  cargaifons  en¬ 
tières  de  ce  poifion  fcché  ou  Talé.  La  confom- 
mation  en  devint  prefque  univerfelle  ,  &  fa¬ 
milière,  fur-tout,  à  l’églife  Romaine.  Les  An- 
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gîois  profitèrent  de  cette  foiblefie  des  catholi¬ 
ques  ,  pour  s’enrichir  aux  dépens  du  clergé  , 
qui  s’étoit  autrefois  engraifié  du  fuc  de  l’An¬ 
gleterre.  Ils  penfUent  à  former  des  habitations 
fixes  à  Terre-Neuve.  Celles  qu’on  commença 
de  loin  en  loin ,  ne  profpérerent  pas.  Elles  fu¬ 
rent  toutes  abandonnées  ,  peu  de  tems  apres 
leur  fondation.  La  première  qui  eut  de  la  fo- 
lidité  ,  ne  remonte  pas  au  -  delà  de  1608.  Ce 
fuccès  infpira  une  telle  émulation  ,  que  qua¬ 
rante  ans  après  ,  tout  l’efpace  qui  s’étend  fur 
la  cote  Orientale  ,  depuis  la  baie  de  la  Con¬ 
ception  jufqu’au  cap  de  Raz  ,  étoit  occupe  par 
quatre  mille  âmes*  Les  pécheurs  placés  à  quel¬ 
que  diftance  les  uns  des  autres  ,  par  la  nature 
du  terrein  8c  de  leurs  occupations  ,  pratiquè¬ 
rent  entr’eux  des  communications  faciles  par 
fies  chemins  coupés  dans  les  bois.  Leur  point 
général  de  réunion  étoit  à  Saint-Jean.  C’eft-là 
que  dans  un  excellent  port ,  ouvert  entre  deux 
montagnes  féparées  d’un  jet  de  pierre  ,  8c  pro¬ 
pre  à  recevoir  plus  de  deux  cents  navires ,  ils 
trouvoient  des  armateurs  venus  de  la  métro¬ 
pole  ,  qui  pourvoyoient  à  leurs  befoins  ,  en 
échange  des  produits  de  la  pèche. 

Les  François  n’avaient  pas  attendu  ces  pro¬ 
grès  du  commerce  Anglois,  pour  tourner  leurs 
regards  vers  Terre-Neuve.  Ils  fréquentoient 
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depuis  Iong-tems  la  partie  Méridionale  de 
Tifle  ;  ôc  les  Malouins ,  en  particulier  ,  arri- 
voient  tous  les  ans  en  grand  nombre ,  dans  un 
lieu  qu’  ils  avoient  nommé  let*etit-Nord.  Quel" 
que  s-uns  d’entr’eux  fe  fixèrent  confufément  fur 
la  côte  ,  depuis  le  cap  de  Raz  jufqu’au  Cha¬ 
peau-Rouge  ;  il  fe  forma  même  infenfiblement 
une  efpece  de  bourgade  dans  la  baie  de  Plai- 
fance  ,  qui  réuniflbit  toutes  les  commodités 
qu'on  pouvoit  deflrer  pour  une  pêche  heu¬ 
re  ufe. 

Au-devant  de  cette  baie  efl:  une  rade  d’une 
lieue  &  demie  d’étendue  ,  mais  qui  n’efl:  pas 
aflez  à  l’abri  des  vents  de  Nord-Nord-Oueft  , 
qui  foufflent  avec  beaucoup  d’impétuofité.  Le 
goulet  qui  donne  entrée  dans  la  baie  ,  efl:  fl 
reflerré  par  des  rochers  ,  qu’il  n’y  peut  paffer 
qu’un  bâtiment  à  la  fois  j  encore  faut-il  le 
touer  pour  le  faire  arriver.  A  l’extrémité  de  la 
baie ,  qui  a  dix-huit  lieues  de  profondeur  ,  efl: 
un  port  très-fur  ,  qui  peut  contenir  cent  cin¬ 
quante  vaifleaux.  Quoique  cette  pofltion  fut 
propre  â  aflurer  à  la  France  la  pêche  entière 
de  la  côte  Méridionale  de  Terre-Neuve  ,  le 
miniftère  de  Verfailles  s’en  occupoit  fort  peu. 
Ce  ne  fut  qu’en  1687  qu’011  bâtit  à  l’entrée  du 
goulet  un  petit  fort ,  où  l’on  mit  une  garnifon 
de  cinquante  hommes. 


Jufqu  à 
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Jufqu  a  cette  époque  ,  les  habitans  que  le 
befoin  avoir  établis  fur  cette  terre  ftérile  & 
fauvage ,  étoient  reliés  dans  un  heureux  oubli. 

Alors  commença  un  fyllême  d’oppredion  ,  qui 
s’entretint  conflamment ,  &  s’affermit  par  l’a¬ 
vidité  des  commandans  qui  fe  fuccéderent. 

Cette  tyrannie  ,  qui  ne  permit  jamais  aux  co¬ 
lons  d’arriver  au  dégré  d’aifance  néceflaire 
pour  pouffer  leurs  travaux  avec  fuccès ,  devoir 
empêcher  aulli  qu’ils  ne  fe  multipliaient.  La 
pêche  Françoife  ne  put  donc  monter  au  niveau 
de  la  pêche  Angloife.  Cependant  la  Grande- 
Bretagne  n’oublia  pas  à  Utrecht ,  que  ces  voi- 
/ins  entreprenans  ,  foutenus  des  Canadiens  , 
accoutumés  aux  courfes,  à  la  chalfe,  aux  coups 
de  main,  à  la  petite  guerre ,  avoient  porté  cent 
8c  cent  fois  la  dévaflation  dans  fes  divers  éta- 
blilfemens,  C’en  étoit  allez  pour  lui  faire  de¬ 
mander  la  polfeilion  entière  de  Terre-Neuve  ; 

8c  les  malheurs  de  la  France  épuifée ,  détermi¬ 
nèrent  à  ce  facriffe.  Cette  puilfance  fe  réferva 
pourtant  ,  non-feulement  le  droit  de  pêcher 
dans  une  partie  de  fille  ,  mais  encore  fur  le 
grand  banc ,  qui  étoit  cenfé  en  être  une  dépen¬ 
dance. 

Le  poilïon  qui  rend  ces  parages  li  célébrés  ,  xxxvr. 
ell  la  morue.  Jamais  il  n’a  plus  de  trois  pieds,  Pecheneséra* 

or  /  .  |  .  blies  à  Terre 

oc  communément  il  en  a  beaucoup  moins.  Neuve. 

Tome  FL  y 
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L’Océan  n’en  nourrit  aucun  dont  la  gueule 
foit  plus  large  à  proportion  de  la  grandeur  ,  ni 
qui  foit  aufli  vorace.  On  trouve  dans  fon  corps 
jufqu’à  des  pots  caffés ,  du  fer  &  du  verre.  Son 
eftomac  ne  digéré  pas  ces  matières  ,  comme  on 
l’a  cru  Loag-tems  ;  il  fe  retourne  comme  une 
poche,  &  fe  décharge  âinfi  de  tout  ce  qui  fin- 

commode. 

La  morue  fe  montre  dans  les  mers  du  ÎNord 
de  l’Europe.  Elle  y  eft  pêchée  par  trente  b&ti- 
mens  ■Ahglois ,  foixante  François ,  &  cent  cin¬ 
quante  Hollandois  j  les  uns  &  les  autres  de 
quatre-vingts  ou  cent  tonneaux.  Us  ont  pour 
•concurtens  les  Iflandois,  &  fur-tout  les  Norvé¬ 
giens.  Ces  derniers  s’occupent ,  avant  la  faifon 
de  la  pêche ,  à  ramaffer  fur  la  côte  des  œufs  de 
morue  ,  appât  nécelfaire  pour  prendre  la  far- 
dine.  Us  en  vendent ,  année  commune ,  vingt 
à  vin<n-deux  mille  tonnes ,  à  9  livres  la  tonne.  Si 
l’on  en  avoir  le  débit ,  on  en  prendrait  bien  da¬ 
vantage  ;  puifqu’un  phyficien  habile ,  qui  a  eu  la 
patience  de  compter  les  œufs  d’une  morue ,  en  a 
trouvé  neuf  millions  trois  cents  quarante  -  qua¬ 
tre  mille.  Cette  générofité  de  la  nature ,  doit 
être  plus  grande  encore  à  Terre-Neuve  ,  ou  la 
morue  eft  infiniment  plus  abondante. 

Elle  eft  auffi  plus  délicate  ,  quoique  moins 
blanche  ;  mais  elle  n’eft  pas  un  objet  de  corn- 


meree  lorfqu’elle  eft  fraîche.  Son  unique  defti- 


11  que  falée  [fe  nomme  morue  verte  ,  8c  fe 
pêche  au  grand  banc. 

Cette  bande  dé  terre,  eft  une  de  ces  monta¬ 
gnes  qui  fe  forment  fous  les  eaux  des  débris 
du  continent ,  que  la  mer  emporte  8c  accumule. 
Les  deux  extrémités  de  ce  banc  fe  terminent 
tellement  en  pointe  ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  d  en 
marquer  exadement  les  bornes.  On  lui  donne 
I  communément  cent  foixante  lieues  de  long  , 
fur  quatre-vingt-dix  de  large.  Vers, le  milieu, 
du  côté  de  TEurope  ,  eft  une  efpece  Me  baie  , 
qui  a  été  nommée  la  Folfe.  Les  profondeurs  , 
dans  tout  cet  efpace ,  font  fort  inégales.  Il  s’y 
trouve  depuis  cinq  jufqua  foixante  bradés 


brume  épaiftê  8c  froide.  Les  flots  font  toujours 
agites  ,  les  vents  toujours  impétueux  dans  Ion 
contour;  ce  qui  doit  venir  de  ce  que  la  mer 
irrégulièrement  pouflee  par  des  courans  qui 
portent  tantôt  d’un  côté  8c  tantôt  de  l’autre, 
heurte  avec  impetuofite  contre  des  bords  qui 
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même  violence.  Cette  caufe  eft  d’autant  plus 
vraifemblable  ,  que  fur  le  banc  même,  à  quel¬ 
que  diftance  des  bords ,  on  eft  tranquille  com¬ 
me  dans  une  rade  ,  à  moins  d’un  vent  force  _ 

qui  vienne  de  plus  loin. 

La  morue  dtfparoît  prefque  toujours  du 

grand  banc  &  des  petits  bancs  voifins  ,  depuis 
le  milieu  de  juillet  jufqu  a  la  fin  d’août.  Acer 
intervalle  près  ,  la  pêche  s  en  fait  toute  l’an¬ 
née.  Les  bâtimens  quelle  occupe  font  depuis 
cinquante  jufqu  a  cent  cinquante  tonneaux, 

Sc  n’ont  pas  moins  de  'douze  ni  plus  de  vingt- 
cinq  hommes  d’équipage.  Ces  pêcheurs  par¬ 
tent  avec  des  lignes ,  &  font  provifion  ,  en 
arrivant  ,  d’un  poilfon  nommé  Caplan  ,  qui 
fert  d’amorce  pour  prendre  la  morue. 

Avant  d’entrer  en  pèche  ,  on  fait  une  gale¬ 
rie  depuis  le  grand  mât  en  arriéré  ,  &  quel¬ 
quefois  dans  toute  la  longueur  du  navire.  Cette 
aalerie  extérieure  ,  eft  garnie  de  barils  défon¬ 
cés  par  le  haut.  Les  matelots  s’y  mettent  de¬ 
dans  ,  la  tête  garantie  des  injures  du  tems  , 
par  un  toit  goudronné  qui  tient  a  ces  bai  ils. 
A  mefure  qu’ils  prennent  une  morue  ,  ils  lui 
coupent  la  langue  ;  enfuite  ils  la  livrent  à  un 
jnouffe ,  pour  la  porter  au  décoleur.  Celui-ci  ui 
tranche  h  tête  ,  lui  arrache  le  foie ,  les  entrail¬ 
les  ,  &  la  lailfe  tomber  par  un  écoutillon  dans. 
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Feutre -?  pont  ,  oh  l’habilleur  lui  tire  l’arrête 
jufqu’au  nombril ,  &  la  fait  palTer  par  un  autre 
écoutillon  dans  la  cale.  C’eft-là  qu’elle  eft  fa- 
lée  ,  rangée  en  piles.  Le  faleur  a  l’attention 
d’obferver  qu’il  y  ait ,  entre  les  rangs  qui  for¬ 
ment  les  piles  ,  alfez  de  fel  pour  que  les  cou¬ 
ches  de  poifton  ne  fe  touchent  pas  ,  mais  qu  il 
n’y  en  ait  que  ce  qu’il  faut.  Le  trop  ou  le  trop 
peu  de  fel ,  eft  également  dangereux  :  1  un  Sc 
l’autre  excès  fait  avarier  la  morue. 

Dans  le  droit  naturel ,  la  pêche  du  grand 
banc  auroit  dû  être  libre  à  tous  les  peuples. 
Cependant  les  deux  puiftances ,  qui  avoient 
formé  des  colonies  dans  le  Nord  de  1  Améri¬ 
que  ,  étoient  parvenues  allez  facilement  a  fe 
l’approprier.  L’Efpagne  5  qui  feule  y  formoit 
quelques  prétentions  ,  Ôc  qui ,  par  la  multi¬ 
tude  de  fes  moines  ,  fembloit  y  avoir  des 
droits  fondés  fur  leurs  befoins ,  les  a  facriftees 
dans  la  derniere  paix.  Il  n’y  a  que  les  An- 
glois  &  les  François  ,  qui  fréquentent  ces  pa¬ 
rages. 

La  France  y  a  expédié  ,  en  176S  ,  cent 
quarante-cinq  navires  ,  qui ,  tout  neufs  ,  cou- 
toient  2 ,  547 , 000  livres.  Ces  vaifteaux  ,  for¬ 
mant  enfemble  huit  mille  huit  cents  trente 
tonneaux  ,  étoient  montés  par  dix  fept  cents 
hommes ,  qui  ont  dû  prendre  chacun  fept  cents 
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morues.  Selon  ce  calcul,  dont  des  expériences 
répétées  montrent  la  juftelfe ,  la  pêche  totale  a 
dû  s’élever  à  un  million  cent  quatre-vingt-dix 
mille  morues. 

On  fait  trois  clalTes  de  ce  s  morues.  La  pre¬ 
mière,  eftde  celles  qui  ont  vingt-quatre  pouces 
ou  davantage.  La  fécondé,  de  celles  qui  ont  de¬ 
puis  dix-neuf  jufqu’à  vingt-quatre  pouces.  La 
troifieme,  de  celles  qui  ont  moins  de  dix-neuf 
pouces.  S’il  s’eft  trouvé  dans  la  pêche  ,  comme 
il  arrive  ordinairement  deux  cinquièmes  de 
bon  poilîbn ,  deux  cinquièmes  de  poiffon  mé¬ 
diocre  ,  un  cinquième  de  poilfon  inférieur  , 
Sc  que  ce  poiflon  ait  obtenu  le  prix  commun 
de  cent  cinquante  livres  le  cent  marchand  ,  la 
pêche  entière  aura  rendu  i  ,  050,  000  livres. 

Le  cent  marchand  eft  compofé  de  cent 
trente-lix  morues  de  la  première  clalfe  ,  de 
deux  cents  foixante-douze  morues  de  la  fé¬ 
condé  clalfe.  Ces  deux  qualités  obtiennent  or¬ 
dinairement  ,  du  cent  marchand  ,  le  prix  de 
180  livres.  Il  ne  faut  que  cent  trente-lix  mo¬ 
rues  pont  faire  le  cent  marchand  des  morues 
de  la  troiliéme  clalfe  }  mais  aulfi  ne  fe  vend  -  il 
que  le  tiers  des  autres  morues,  ceft-a-diie, 
uo  livres  quand  les  autres  en  valent  100.  Un 
million  cent  quatre-vingt-dix  mille  morues  ef¬ 
fectives  ?  réduites  au  cent  marchand  de  la  ma- 
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niere  dont  on  l’a  expliqué ,  ne  font  que  fept 
cents  mille  ’  morues ,  qui  ,  à  150  livres  le 
cent ,  prix  commun  des,  trois  poifions ,  ont 
produit  1 , 050,  000  livres.  De  cette  fomme 
il  a  dû  être  diftribué  aux  équipages  ,  pour  leur 
cinquième,  110 , 000  livres.  Il  11  eft  doncrefte 
pour  les  entrepreneurs  ,  que  840  ,  000  livres. 

Ce  produit  eft  évidemment  infuffïfant,  En 
voici  la  preuve. 

Il  faut  en  déduire  le  défarmement  qui  ne 
peut  être  évalué ,  pour  les  cent  quarante-cinq 
navires ,  à  moins  de  8 ,  700  livres.  L’afturance 
de  2  ,  547  ,  000  livres  ,  à  cinq  pour  cent 
doit  monter  à  127  ,  350  livres.  Plus,  une  pa¬ 
reille  fomme  pour  l’intérêt  de  l’argent.  La  va¬ 
leur  des  navires  doit  former  les  deux  tiers 
du  capital  de  la  mife  hors  ,  ôc  être  portée  à 
1 ,  69  8  ,  000  livres.  En  réduifant  le  dépérifte- 
ment  annuel  de  ces  navires  à  cinq  pour  cent ,  il  . 
refte  encore  à  défalquer  du  profit  84,  900  liv. 
Qu’on  raftemble  toutes  ces  fommes ,  &  on 
trouvera  une  perte  de  357,  300  livres,  qui  , 
répartie  fur  un  capital  de  2  ,  547  ,  000  livres  , 
forme  1 4  livres  6  deniers  ,  pour  cent ,  de 
perte. 

Ceux  qui  voudraient  chercher  un  dédom¬ 
magement  dans  l’huile  que  rend  le  foie  de  la 
morue  ,  dans  fa  laneue  Sç  dans  fes  entrailles  * 
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qu’on  conferve  en  les  falant  5  ne  feroient  pas 
fatisfaits  cle  leur  fpécuîarion.  Ils  trouveroient 
que  ces  minces  objets  font  à  peine  fuffifans 
pour  payer  les  honoraires  des  capitaines ,  ôc  les 
droits  des  commiflions  de  vente. 

Il  faut  abfoîument  que  le  miniftère  de 
France  renonce  à  la  pèche  de  la  morue  verte  , 
qui  fe  confomme,  dans  la  capitale  &c  dans  les 
provinces  Septentrionales  de  la  monarchie , 
ou  qu’il  fupprime  les  droits  énormes  qu’on  fait 
payer  à  cette  efpece  de  confommation.  Pour 
peu  qu'il  tarde  encore  de  facrifier  à  une  bran¬ 
che  très-précieufe  d’mduftrie  ,  cette  foihle  par¬ 
tie  du  revenu  public  j  il  aura  la  douleur  de 
voir  s’anéantir  l’impôt  avec  la  richeffe  qui  le 
produit.  L’habitude  d’un  commerce,  l’efpoir 
de  l'on  amélioration  ,  le  chagrin  de  vendre  a 
perte  des  bânmens  &c  des  uftenliles  :  ces  mo¬ 
tifs  ,  qui  retiennent  les  négocians  à  la  pêche  de 
la  morue  ,  auront  fans  doute  leur  terme }  Ôc 
le  dégoût  univerfel  prouve  que  ce  terme  n  efl: 
pais  éloigné.  • 

Les  Anglois  n’ont  pas  la  même  raifon  de  re¬ 
noncer  à  cette  pêche  ,  dont  le  produit  n’eft  af- 
fujetti  a  aucun  impôt.  Un  autre  avantage  , 
c’eft  que  n’arrivant  pas  d’Europe  ,  comme  leur 
concurrent ,  mais  feulement  de  Terre-Neuve  , 
ou  d’autres  parages  prefqu’auffi  voilins ,  ils  on z 
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des  bâtimens  extrêmement  petits ,  très-faciles 
à  manier  ,  peu  élevés  fur  l’eau ,  abailfant  leurs 
voiles  jufques  fur  le  pont,  donnant  peu  de  prife 
aux  vents ,  même  les  plus  impétueux }  enforte 
que  leurs  travaux  font  rarement  interrompus 
par  l’agitation  des  vagues.  Déplus,  ils  ne  per¬ 
dent  pas ,  comme  les  autres  navigateurs  ,  leur 
te  ms  à  fe  procurer  des  appâts,  qu’ils  portent  de 
leurs  habitations.  Enfin  leurs  matelots  font 
plus  endurcis  à  la  fatigue ,  plus  accoutumés  au 
froid,  plus  faits  à  la  difcipline. 

Cependant  les  Anglois  fe  livrent  peu  â  la 
pêche  de  la  morue  verte  ;  parce  qu’ils  man¬ 
quent  de  débouchés.  Leur  induftrie  ne  va  guère 
en  ce  genre  qu’à  la  moitié  de  ce  que  débite  la 
nation  rivale.  Comme  leur  morue  eft  préparée 
avec  peu  de  foin  ,  rarement  forment-ils  une 
cargaifon  entière.  Dans  la  crainte  de  voir  ce 
poiffon  fe  corrompre ,  ils  quittent  le  grand 
banc  communément  avec  les  deux  tiers  ,  fou- 
vent  même  avec  la  moitié  de  leur  chargement. 
La  vente  s’en  fait  en  Portugal ,  en  Bifcaye  &: 
dans  les  royaumes  Britanniques.  Les  Anglois 
fe  dédommagent  de  la  foible  exportation  de 
morue  verte  ,  par  la  fupériorité  qu’ils  ont  ac- 
quife  ,  dans  tous  les  marchés  ,  pour  la  morue 
féche. 
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On  procède  ,  de  deux  maniérés  ,  à  rem¬ 
ploi  ration  de  cette  branche  de  commerce.  Ce 
quon  nomme  pêche  errante  ,  appartient  aux 
navires  expédiés  tous  les  ans  d’Europe  pour 
Terre-Neuve,  a  la  fin  de  mars  ou  dans  le  cou¬ 
rant  d’avril.  Souvent  ils  rencontrent ,  au  voill- 
qage  de  Tille  ,  une  quantité  de  glaces  que  les 
courons  du  Nord  pouffent  vers  le  Sud ,  qui  fe 
brifent  dans  leur  choc  réciproque  ,  &  qui  fe 
fondent  plutôt  ou  plus  tard  ,  à  la  chaleur  de  la 
faifon.  Ces  pièces  de  glace  ont  quelquefois  une 
lieue  de  circonférence  ,  s’élèvent  dans  les  airs 
à  la  hauteur  des  plus  grandes  montagnes ,  £c 
cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de  foi- 
Xante  à  quatre-vingts  bralfes.  Jointes  à  d’autres 
glaces  moins  conlidérables ,  elles  occupent  une 
longueur  de  cent  lieues  ,  fur  une  largeur  de 
vingt-cinq  ou  trente.  L’intérêt ,  qui  porte  les 
navigateurs  à  toucher  le  plus  promptement  aux 
atterrages  ,  pour  choilir  les  havres  les  plus  fa¬ 
vorables  a  la  pêche,  leur  fait  braver  la  rigueur 
des  faifons  &c  des  élémens  ,  conjurés  contre 
Tiriduftrie  humaine.  Les  remparts  les  plus  for¬ 
midables  de  l’art  militaire  ,  les  foudres  d’une 
place  afliégée  ,  la  manœuvre  du  combat  naval 
le  plus  favant  6c  le  plus  opiniâtre ,  n’ont  rien 
qui  demande  autant  d’audace  ,  d’expérience  6c 
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d’intrépidité,  que  les  énormes  boulevards  flot- 
tans  que  la  mer  oppofe  à  ces  petites  flottes  de 
pêcheurs.  Mais  la  plus  avide  de  toutes  les 
faims ,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  foifs  ,  la 
faim  8c  la  foif  de  f  or  percent  toutes  les  barriè¬ 
res  ,  traverfent  ces  montagnes  de  glace  ;  8c 
l’on  arrive  enfin  à  cette  ifle  où  tous  les  vaifîèaux 
doivent  fe  charger  de  poifïon. 

Après  le  débarquement ,  il  faut  couper  du 
bois,  élever  des  échafauds.  Ces  travaux  occupent 
tout  le  monde.  Lorfqu’ils  font  finis ,  on  fe  par¬ 
tage.  La  moitié  des  équipages  refie  a  terre  , 
pour  donner  a  la  morue  les  façons  dont  elle  a 
befoin.  L’autre  moitié  s’embarque  fur  des  ba¬ 
teaux.  Pour  la  pêche  du  caplan  ,  il  y  a  quatre 
hommes  par  bateau  \  8c  trois  pour  la  pêche  cle 
la  morue.  Ceux-ci,  qui  font  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  partent  dès  l’aurore  ,  s’éloignent  jufqu’à 
trois ,  quatre  ou  cinq  lieues  des  côtes  ,  8c  re¬ 
viennent  dans  la  nuit  jetter  fur  leurs  écha¬ 
fauds  ,  dreffés  au  bord  de  la  mer ,  le  fruit  du 
travail  de  toute  la  journée. 

Le  décoleur ,  après  avoir  coupé  la  tète  a  la 
morue  ,  lui  vuide  le  corps  ,  8c  la  livre  à  l’ha¬ 
billeur  ,  qui  la  tranche  8c  la  met  dans  le  fel  , 
où  elle  refie  huit  ou  dix  jours.  Après  qu’elle  a 
été  lavée  ,  elle  efl  étendue  fur  du  gravier  ,  où 
on  la  lailfe  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  féchéç* 
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On  i’ennfle  enfuire  en  piles ,  où  elle  fue  quel-*- 
qnes  jours.  Elle  eft  en  ore  remife  fur  la  grève , 
où  eiie  achevé  de  fédier  ,  <3c  prend  la  couleur 
qu’on  lui  voit  en  Europe. 

Il  n’y  a  point  de  fa  igues  comparables  à 
celles  de  ce  trava  .  A  peine  laifle-c-il  quatre 
heures  de  repos  c  aque  nuit.  Heureufement  , 
la  lalubrité  du  clima.  foutient  la  fanté  contre 
de  fi  fortes  épreuves.  On  compteroit  pour  rien 
fes  peines ,  fi  elles  étoient  mieux  récompenfées 
par  le  produit. 

Mais  il  eft  des  havres  où  les  grèves  ,  trop 
éloignées  de  la  mer  ,  font  perdfe  beaucoup  de 
tenu.  Il  en  eft  don:  le  fond  de  roc  vif  Sc 
fans  varec  5  n’attire  pas  le  poifion.  11  en  eft 
où  il  jaunit  par  les  eaux  douces  qui  s’y  dé¬ 
chargent  j  3e  d’autres  où  il  eft  brillé  de  la  ré¬ 
verbération  du  foieil  5  réfléchi  par  les  mon¬ 
tagne  '. 

Les  havres  meme  les  plus  favorables  ,  ne 
donnent  pas  l’aflurance  d’une  bonne  pèche.  La 
morue  ne  peut  abonder  également  dans  tous. 
Elle  fe  porte  tantôt  au  Nord  ,  tantôt  au  Sud  , 
de  quelquefois  au  milieu  de  la  côte  }  attirée 
ou  pouffée  par  la  direétion  du  caplan  ou  des 
vents.  Malheur  aux  pécheurs  qui  le  trouvent 
fixés  loin  des  lieux  qu’elle  préféré.  Les  frais  de 
leurs  établiifemens  font  perdus ,  par  l’impofli- 
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bilité  de  la  fuivre  avec  tout  l’attirail  qu’exige 
cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  feptem- 
bre  ;  parce  que  le  foleil  celle  alors  d’avoir  allez 
de  force  pour  fécher  la  morue.  On  n’attend 
pas  même  cette  faifon  pour  fe  retirer  ,  quand 
la  pêche  a  été  heureufe.  On  fe  hâte  de  prendre 
la  route  des  Antilles  ou  des  états  catholiques 
de  l’Europe  ,  pour  obtenir  les  avantages  de  la 
primeur,  qu’on  rifqueroit  de  perdre  dans  une 
trop  grande  concurrence. 

La  France  a  expédié  pour  cette  pêche  ,  en 
1768  ,  cent  quatorze  navires,  du  port  de  quinze 
mille  cinq  cents  quatre-vingt  dix  tonneaux. 
Neufs  ,  ils  avoient  coûté  ,  avec  les  premiers  ' 
frais  d’avance  ,  5  ,  661  ,  000  livres.  Ils 

avoient  huit  mille  vingt-deux  hommes  d’équi¬ 
page.  La  moitié  a  été  occupée  à  pêcher  le  poif- 
fon  ,  &  l’autre  moitié  à  lui  donner  les  prépara¬ 
tions  dont  il  a  befoin.  Chaque  pêcheur  a  dû 
prendre  fix  nulle  morues ,  &  par  confisquent  te 
produit  total  s’eft  éleve  a  vingt-quatre  millions 
foixante-lix  mille  morues.  L  expérience  prouve 
qu’il  faut  cent  vingt-cinq  morues  pour  un  quin¬ 
tal.  Vingt-quatre  millions  foixante-lix  mille 
morues  ont  donc  donne  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  cinq  cents  vingt-huit  quintaux. 
Le  quintal ,  l’un  dans  l’autre  ,  a  ete  vendu 
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i  6  livres  9  fols  9  deniers  3  ce  qui  fait  pour  la 
vente  entière,  3  ,  174,  305  livres  8  fols. 
Comme  il  fort  de  cent  quintaux  de  morue  une 
barrique  d’huile ,  cent  quatre-vingt-douze  mille 
cinq  cents  vingt-huit  quintaux  de  morue ,  ont 
dû  fournir  dix -neuf  cents  vingt-cinq  barriques 
d’huile  ,  qui,  à  raifon  de  120  livres  la  barri¬ 
que,  ont  donné  231,  000  livres.  Qu’on  ajoute 
à  ces  deux  fommes  celle  de  198  ,  000  livres , 
qu’ont  gagné  en  fret  les  navires ,  en  revenant 
des  ports  où  ils  avoient  fait  leur  vente  à  celui 
où  ils  avoient  été  armés  3  8c  l’on  trouvera  que 
le  produit  brut  de  la  pêche  entière  ne  s’eft  pas 
ciévé  au-delTus  de  3  ,  603 ,  305  livres  8  fols. 

Il  faut  épargner  au  leéteur  le  détail  des  dé- 
penfes  de  défarmement.  Ils  font  auflî  péni¬ 
bles  par  leur  petiteffe,  que  par  leur  étendue.  On 
a  fuivi  ces  calculs  avec  la  plus  grande  patience , 
8c  ils  ont  été  vérifiés  par  des  hommes  très- 
éclairés  ,  très- défintérefTés ,  qui ,  par  leur  pro- 
fefïion ,  en  dévoient  être  les  juges  naturels. 
Ces  dépenfes  montent  à  695,  680  livres  1 7  f. 
6  deniers.-  Ainfi ,  la  recette  nette  de  la  pêche 
ne  s’élève  qu’a  2  ,  907  ,  6 24  livres  10  fols 
G  deniers. 

Sur  ce  produit ,  il  faut  payer  la  prime  d’af- 
furance ,  qui ,  en  la  ftippofant  de  ilx  pour  cent , 
doit  monterpour  un  capital  de  5 ,  66 1  ,  000  I. 
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i  33  9  ,  **>  livres.  Il  faut  prélever  l’intérêt  de 
l’argent ,  qui ,  à  raifon  de  cinq  pour  cent ,  doit 
coûter  283  ,  050  livres.  Il  ne  faut  pas  oublier 
le  dépérifiement  des  vaifièaux  ,  qui  formant  la 
moitié  de  la  valeur  de  l’armement  entier,  doi¬ 
vent  être  eftimés  2,  830,  500  livres  :  ce  dépé- 
rifièment  ne  pouvant  pas  être  évalué  à  moins 
de  cinq  pour  cent ,  doit  monter  à  1 41 ,  525  liv. 
En  admettant  toutes  ces  fuppofitions ,  donc  au¬ 
cune  ne  peut  être  conteftée  ,  il  s  enfuie  que  les 
François  ont  perdu,  en  1768 ,  dans  leur  pêche 
errante  ,  687,  1 10  livres  9  fols  6  deniers  ,  3c 
par  conféquent  1 2  livres  2  fois  9  deniers  pour 
cent  de  leurs  capitaux. 

De  femblables  pertes ,  qui ,  malheureufe- 
ment  fe  font  renouvellées  plus  d’une  année , 
détachent  tous  les  jours  cette  nation  d’une 
branche  d’induftrie  fi  ruineufe.  Les  particuliers 
qui  ne  l'ont  pas  encore  abandonnée  ,  ne  tarde¬ 
ront  pas  à  y  renoncer.  On  peut  même  préfu¬ 
mer  qu’à  l’imitation  des  Anglois  ,  ils  s’en  fe- 
roient  déjà  retirés  ,  fi  ,  comme  eux  ,  ils 
avoient  pu  fe  rabattre  fur  les  pêches  féden- 
taires. 

Il  faut  entendre  par  pêche  fédentaire  ,  celle 
que  font  les  Européens  établis  fur  les  côtes  de 
l’Amérique  ,  où  la  morue  abonde.  Elle  eft  in¬ 
finiment  plus  utile  que  la  pêche  errante ,  parce 
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quelle  exige  moins  de  frais ,  8c  qu'elle  peut 
être  continuée  plus  long-tems.  Les  François 
jouirent  de  ces  avantages  ,  tandis  qu’ils  furent 
paifibîes  pofTeffeurs  de  l’Acadie,  de  l’Ifle-Royale , 
du  Canada  ,  8c  d’une  partie  de  Terre-Neuve. 
Les  fautes  du  gouvernement  leur  ont  fait  per¬ 
dre  ,  l’une  après  l’autre ,  ces  poifeilions  précieu- 
fes }  8c  des  débris  de  tant  de  richeffes  ,  ils 
n’ont  fauve  que  le  droit  de  faler  ,  de  fée her 
leur  morue  au  Nord  de  Terre-Neuve ,  depuis 
le  cap  de  Bona-Vifta ,  jufqu  a  la  Pointe-Riche. 
Les  étabiiffemens  fixes  ,  que  leur  a  laides  la 
paix  de  1765  ,  fe  réduifent  à  Fille  de  Sainte 
Pierre  ,  8c  aux  deux  ides  de  Miquelon  ,  qu'ils 
n’ont  pas  meme  la  liberté  de  fortifier. 

Saint-Pierre  a  huit  cents  habitans.  Il  n’y  en 
a  pas  plus  de  cent  dans  la  grande  Miquelon,  8c 
la  petite  n’a  qu’une  feule  famille.  La  pêche  fa* 
cile  dans  les  deux  premières  ifles ,  eft  imprati¬ 
cable  dans  la  troihéme.  Celle-ci  fournit  du 
bois  aux  deux  autres ,  fur-tour  à  Saint-Pierre  , 
qui  n’en  a  d’aucune  efpece.  Mais  la  nature  l’en 
a  dédommagée  par  un  port  excellent ,  le  feul 
qui  fe  trouve  dans  ce  petit  archipel.  On  y  a 
pris,  en  1768,  vingt-quatre  mille  trois  cents 
quatre-vingt-dix  quintaux  de  morue.  Cette 
quantité  n’augmentera  pas  beaucoup  ;  parce 
que  les  Anglais  refufent  aux  François  le  droit 
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<ïe  pêcher  dans  1  étroit  canal  qui  fépare  ces  ides 
des  cotes  Méridionales  de  Terre-Neuve 3  & 
quils  ont  meme  confifqué  les  chaloupes  qui 
ont  ofé  l’entreprendre. 

Cette  dureté ,  que  les  traités  n’autorifent  pas  ; 
&  qui  n’a  d’appui  que  la  force 3  ed  d’autant 
plus  odieufe  3  que  la  Grande- Bretagne  étend 
fon  empire  fur  toutes  les  côtes  ,  fur  toutes  les 
ides  que  la  morue  fe  plaît  à  fréquenter.  Les 
Anglois  ,  répandus  par -tout  où  ce  poidon 
abonde  ,  font  encore  plus  multipliés  à  Terre- 
Neuve.  On  en  compte  environ  huit  mille  qui 
font  la  pêche  eux-mêmes.  Il  ne  part  annuelle¬ 
ment  de  la  métropole  que  neuf  ou  dix  navires 
pour  cet  unique  objet.  Quelques  autres  joi¬ 
gnent  le  commerce  à  la  pêche.  Le  plus  grand 
nombre  y  va  changer  les  marchandifes  d’Eu¬ 
rope  contre  du  poidon  3  ou  emporter  le  fruit 
I  du  travail  des  colons  ,  pour  leur  propre  compte. 

Avant  1755  >  produit  des  pêcheries  An- 
gloife  &  Françoife  3  étoit  à-peu-près  égal  ; 
avec  cette  diderence 3  que  la  France  confommoit 
davantage  3c  vendoit  moins  ,  à  raifon  de  fa 
population  &  de  fa  religion.  Depuis  que  cette 
couronne  a  perdu  fes  podèdions  de  l’Amérique 
Septentrionale,  elle  n’obtient  plus ,  année  coiri 
mune  3  de  la  réunion  de  fes  pêches  errantes  Ôc 
Tome  FL  X 
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fédentaires  ,  que  deux  cents  feize  nulle  neuf 
cents  dix-huit  quintaux  de  morue  féche  ,  qui 
fuffifent .  à  peine  à  l’approvifwnnement  des 
provinces  Méridionales  de  la  métropole ,  &  ne 
peuvent  pas  fournir  par  conféquent  aux  befoins 
de  fes  colonies. 

On  peut  avancer  c^ue  la  nation  rivale  peche  5 
depuis  fes  conquêtes ,  deux  tiers  de  morue  de 
plus ,  ou  fix  cents  cinquante  &  un  mille  cent 
quatorze  quintaux  de  morue  ,  qui ,  réduits  a . 
14  livres  le  quintal ,  parce  que  cette  morue  eft 
préparée  avec  moins  de  foin  que  celle  des  I  ran- 
çois  ,  doivent  valoir  9,  115,  5  9 6  llvres-  Le 
quart  de  ce  produit  fuffit  aux  écabUffemens 
Anglois  de  l’ancien  &c  du  nouveau-monde. 
Ainfi  ,  ce  qu’on  en  vend  en  Portugal ,  en  Ef- 
pagne ,  en  Italie  ,  dans  les  ifles  à  fucre  de  tous 
les  peuples  ,  doit  faire  rentrer  dans  l’empire 
Britannique  ,  en  métaux  ou  en  denrées ,  la  va¬ 
leur  de  6  ,  836,  697  livres.  Cet  objet  d’ex¬ 
portation  feroit  devenu  encore  plus  confidera- 
ble  ,  fi  la  cour  de  Londres ,  lorfqu  elle  fit  la 
conquête  des  ifles  Royale  &  de  Saint- Jean  , 
n’eût  pas  eu  l’inhumanité  d’en  chaffer  les  Fran¬ 
çois  ,  qui  s’y  trouvoient  établis  ,  qui  n.ont  pas 
été  remplacés ,  &  qui ,  peut-être ,  ne  le  fe¬ 
ront  jamais.  Une  fi  mauvaife  politique  fut 
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également  fuivie  dans  l  adminiftration  de  la 
Nouvelle-Ecoffe  ;  car  il  eft  dans  la  jaloufte  de 
l  ambition  ,  de  détruire  pour  pofféder. 

Le  nom  de  Nouvelle-Ecoffe  ,  qui  défigne  au-  xxxvtL 
fourd’hui  la  cote  de  trois  cents  lieues  ,  corn-  ^François 
prife  depuis  les  limites  de  la  Nouvelle-Ancde-  cede:itàl’An* 
terre,  jufqua  la  rive  Méridionale  du  fleuve  Nouvel,^ 
Saint-Laurent ,  ne  paroît  avoir  exprimé  5  dans  Eco^,  dont 
les  premiers  tems  >  qu’une  grande  peninfule  ^  ,avoicnt 
de  forme  triangulaire  ,  fituée  vers  le  milieu  de  ils  CLT’ 
ce  vafte  efpace.  Cette  peninfule  ,  que  les  Fran¬ 
çois  appelloient  Acadie  ,  eft  très-propre  par  fa 
pofttion  ,  a  fervir  d’afyle  aux  bâtimens  qui 
viennent  des  Antilles.  Elle  leur  montre  de 
loin  un  grand  nombre  de  ports  exeellens  ,  où 
1  on  entre  &  don  l’on  fort  par  tous  les  vents. 

On  voit  beaucoup  de  morue  fur  fes  rivages,  8c 
encore  davantage  fur  de  petits  bancs  qui  n’en 
font  éloignés  que  de  quelques  lieues.  Le  con¬ 
tinent  voifïn  attire  par  l’appât  de  quelques  pel¬ 
leteries.  L  aridité  de  fes  côtes ,  offre  du  gravier 
pour  fécher  le  poiffon  •  &  la  bonté  des  terres 
intérieures  ,  invite  â  toutes  fortes  de  cultures. 

Ses  bois  font  propres  à  beaucoup  d’ufages. 

Quoique  fon  climat  foit  dans  la  Zone  Tem¬ 
pérée  5  on  y  éprouve  des  hivers  longs  8c  rigou¬ 
reux  ,  fuivis  tout-à-coup  de  chaleurs  excef- 
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Çves  ,  d’où  fe  forment  d’épais  brouillards  qui , 
rarement  ou  du  moins  lentement  diffipés  ,  ne 
rendent  pas  ce  féjour  mal  -  fain ,  mais  peu 

agréable. 

Ce  fut  en  1604,  que  les  François  s  éta¬ 
blirent  en  Acadie  ,  quatre  ans  avant  d  avoir 
élevé  la  plus  petite  cabane  dans  le  Canada.  Au 
lieu  de  fe  fixer  à  l’Eft  de  la  peninfule,  qui  pré- 
fentoit  des  mers  vaftes ,  une  navigation  facile , 
une'grande  abondance  de  morue  ;  ils  préférèrent 
une  baie  étroite  ,  qui  n’avoit  aucun  de  ces 
avantages.  Elle  fut  appellée  depuis ,  Baie  Fran- 
çoife.  On  a  prétendu  qu’ils  avoient  ete  leduits 
par  le  Port-Royal ,  qui  peut  contenir  mille 
vai (féaux  à  l’abri  de  tous  les  vents ,  dont  le  fond 
eft  par-tout  excellent ,  &  qui  a  toujours  quatre  ou 
cinq  braffes  d’eau  ,  &  dix-huit  d  fon  entrée.  Il 
eft  plus  naturel  de  penfer  que  les  fondateurs  de 
la  colonie  choifirent  cette  pofition  ;  parce  quelle 
les  approcHoit  des  lieux  où  abondoient  les  pel¬ 
leteries  ,  dont  la  traite  exclufive  leur  étoit  ac¬ 
cordée.  Ce  qui  fortifie 'cette  conjecture;  c’eft 
que  les  premiers  monopoleurs ,  &  ceux  qui  les 
remplacèrent ,  prirent  toujours  à  tache  d  éloi¬ 
gner  de  l’exploitation  des  forêts  ,  de  1  éduca- 
cation  des  beftiaux,  de  la  pêche  ,  de  la  culture, 
cous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur  ia- 
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quiétude  ou  des  befoins  avoient  amenés  dans 
cette  contrée  ;  aimant  mieux  tourner  l’a&ivitë 
de  ces  aventuriers  vers  la  chafle  8c  vers  la  traite 
avec  les  fauvages. 

Un  défordrenéd’un  faux  fyftême  d’adminif- 
tration  ,  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  les  funeftes 
effets  des  privilèges  exclufifs.  Ce  feroit  outra¬ 
ger  la  bonne-foi  8c  la  vérité  ,  qui  doivent  être 
lame  d’un  hiftorien  ,  de  dire  que  l’autorité 
commença  à  refpeéter ,  en  France  ,  les  droits 
de  la  nation  ,  dans  un  tems  où  ils  étoient  le 
plus  ouvertement  violés.  Jamais  on  n’y  a  connu 
ce  mot  facré,  qui  peut  feul  affurer  le  falut  des 
peuples ,  8c  donner  la  fanétion  au  pouvoir  des 
rois.  Mais  dans  les  gouvernemens  les  plus  ab- 
foius ,  on  fait  quelquefois  par  efprit  d’ambi¬ 
tion  ,  ce  que  les  gouvernemens  juftes  8c  modé¬ 
rés  font  par  principes  de  juftice.  Les  minières 
de  Louis  XIV,  qui  vouloient  faire  jouer  un 
grand  rôle  à  leur  maître ,  pour  repréfenter  eux- 
mêmes  avec  quelque  dignité  ,  s’apperçurent 
qu’ils  n’y  réufliroient  point  fans  l’appui  des  ri- 
cheffes  ;  8c  qu’un  peuple  à  qui  la  nature  n’avoit 
pas  accordé  des  mines  ,  ne  pouvoit  avoir  de 
l’argent  que  par  l’agriculture  8c  par  le  commer¬ 
ce.  L’une  8c  l’autre  avoient  été  jufqu’alors 
étouffés  dans  les  colonies  ,  par  les  entraves 
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quon  met  à  tout ,  en  voulant  fe  mêler  de  tour., 
Elles  furent  heureufement  rompues  mais  l’A¬ 
cadie  ne  put  ou  ne  fut  pas  faire  ufage  de  cette 
liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau  ,  lorf- 
qu’elle  vit  naître ,  à  fon  voifinage  ,  un  eta- 
blilfement  qui  devint  depuis  fi  floriffant  >  fous 
le  nom  de  Nouvelle-Angleterre.  Le  progrès  ra¬ 
pide  des  cultures  de  cette  nouvelle  colonie  *  at¬ 
tira  foiblement  l’attention  des  François.  C© 
genre  de  profpérité  ne  mit  entre  les  deux  na¬ 
tions  5  aucune  rivalité.  Mais  ,  dès  qu’ils  purent 
foupçonner  qu’ils  auroient  bientôt  un  concur- 
rent  dans  le  commerce  du  caftor  &  des  four¬ 
rures  ,  ils  cherchèrent  le  moyen  d’en  être  feuls 
les  maîtres  >  6c  ils  fu.reüt  affez  malheureux  pour 
le  trouver. 

Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie,  lapeninfule 
&  les  forêts  du  continent  voifm  ,  étoient  rem¬ 
plies  de  petites  nations  fauvages.  Ces  peuples 
avoient  le  nom  général  d’Abenaquis.  Quon 
qu’auffi  guerriers  que  les  autres  nations  fauva¬ 
ges ,  ils  étoient  plus  fociables.  Les  million¬ 
naires  s’étant  infinués  aifément  auprès  d’eux  s 
vinrent  à  bout  de  les  entêter  de  leurs  dogmes  > 
Jufqua  lès  rendre  enthouhaftes.  Avec  la  reli¬ 
gion  qu’on  leur  prêchoit,  ils  prirent  la  haine 
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du  nom  Anglois,  fi  familière  à  leurs  apôtres. 
Cet  article  fondamental  de  leur  nouveau  culte, 
étoit  celui  qui  parîoit  le  plus  à  leurs  fens ,  le 
feul  qui  favorifât  leur  paillon  pour  la  guerre  : 
ils  l’adopterent  avec  la  fureur  qui  leur  étoit 
naturelle.  Non  contens  de  fe  refufer  à  tout 
commerce  d’échange  avec  les  Anglois  j  ils 
troubloient ,  ils  ravageoient  fouvent  les  fron¬ 
tières  de  cette  nation.  Les  attaques  devinrent 
plus  continuelles ,  plus  opiniâtres  &  plus  régu¬ 
lières  ,  depuis  qu’ils  eurent  choili  pour  leur 
chef  Saint-Cafteins ,  capitaine  du  régiment  de 
Carignan,  qui  s’étoit  fixé  parmi  eux,  qui  avoit 
époufé  une  de  leurs  femmes ,  &:  qui  fe  confor- 
moit  en  tout  â  leurs  ufages. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre 
n’ayant  pu  ,  ni  ramener  les  Sauvages  par  des 
préfens ,  ni  les  détruire  dans  leurs  forets  où  ils 
s’enfonçoient ,  d’où  ils  revenoient  fans  cefie  , 
tourna  toute  fon  indignation  contre  l’Acadie , 
qu’il  regardoit ,  avec  raifon ,  comme  le  mobile 
unique  de  tant  de  calamités.  Dès  que  la  moin¬ 
dre  hoftilité  commençoit  à  divifer  les  deux 
métropoles ,  on  attaquoit  la  péninfule.  On  la 
prenoit  toujours  ;  parce  que  toute  fa  défenfe 
xéfidoit  dans  le  Port-Royal ,  foiblement  entouré 
de  quelques  paliffades  3  ôc  qu’elle  fe  trouvoit 
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trop  éloignée  du  Canada  ,  pour  en  erre  recou¬ 
rue.  Ceroit  fans  doute  quelque  chofe  aux  yeux 
des  nouveaux  Anglois  ,  de  ravager  cette  colo¬ 
nie  &  de  retarder  fes  progrès  \  mais  ce  n’étoit 
pas  a  de  z  pour  difiiper  les  défiances  qu’infpi- 
roit  une  nation  toujours  plus  redoutable  par  ce 
qu’elle  peut ,  que  par  ce  qu’elle  fait.  Obligés  , 
à  regret ,  de  rendre  leur  conquête  à  chaque 
pacification  ,  ils  attendoient  impatiemment  que 
la  fupériorité  de  la  Grande-Bretagne  fût  mon¬ 
tée  au  point  de  les  difpenfer  de  cette  reftitution. 
Les  événemens  de  la  guerre ,  pour  la  fucce filon 
d’Efpagne,  amenerenr  ce  moment  décifii  \  Ôc 
la  cour  de  Verfailies  fe  vit  à  jamais  dépouil¬ 
lée  d’une  pofïèfllon  ,  dont  elle  n’avoit  point 
foupçonné  l’importance. 

La  chaleur,  que  les  Anglois  avoient montrée 
à  s’emparer  de  ce  territoire  ,  ne  fe  foutint  pas 
dans  les  foins  qu’on  prit  de  le  garder  ou  de  le 
faire  valoir.  Après  avoir  légèrement  fortifié 
Port-Royal ,  qui  prit  le  nom  d’Annapolis  ,  en 
l’honneur  de  la  reine  Anne  ,  on  fe  contenta 
d’y  envoyer  une  garnifon  médiocre.  L’indiffé¬ 
rence  du  gouvernement  paffa  dans  la  nation  y 
ce  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux  pays  où  régne  la 
liberté.  Il  ne  fe  tranfporta  que  cinq  ou  fix  fa¬ 
milles  Angloifes  dans  l’Acadie.  Elle  relia  tou- 
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jours  habitée  par  fes  premiers  colons.  On  ne 
reufflt  même  à  les  y  retenir  ,  qu’en  leur  pro¬ 
mettant  de  ne  les  jamais  forcer  a  prendre  les 
armes,  contre  leur  ancienne  patrie.  Tel  étoit 
l’amour  que  l’honneur  8c  la  gloire  de  la  France 
infpiroient  alors  à  tous  fes  enfans.  Chéris  de 
leur  gouvernement,  honorés  des  nations  étran¬ 
gères,  attachés  à  leur  roi  par  une  fuite  de  prof- 
pérités  qui  les  avoit  illuftrés  8c  aggrandis  ; 
ils  avoient  ce  patriotifme  qui  naît  des  fuccès. 

Il  etoit  beau  de  porter  le  nom  François  *  il  eût 
été  trop  affligeant  de  le  quitter.  Audi  les  Aca¬ 
diens,  qui  avoient  juré  ,  en  fubifflant  un  nou¬ 
veau  joug,  de  11e  jamais  combattre  contre  leurs 
premiers  drapeaux,  furent-ils  appelles  les  Fran¬ 
çois  neutres. 

Il  y  en  avoit  douze  à  treize  cents  fixés  dans 
la  capitale  ;  les  autres  étoient  répandus  clans  les 
campagnes.  O11  ne  leur  donna  point  de  magif- 
trat  pour  les  conduire.  Ils  ne  connurent  pas  les 
loix  Angloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut  demandé 
ni  cens  ,  ni  tribut  ,  ni  corvée.  Leur  nouveau 
fouverain  paroiffoit  les  avoir  oubliés  ;  8c  lui- 
même  ,  il  leur  étoit  tout-à-fait  étranger. 

La  chalfe  8c  la  peche  ,  qui  avoient  fait  an-  xxxvrn. 
ciennement  les  délices  de  la  colonie  ,  8c  qui  Mœurs  des 
pouvoient  encore  la  nourrir,  ne  touchoient  plus 
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un  peuple  (impie  Ôc  bon ,  qui  n’aimoit  point  le 
fang.  L’agriculture  étoit  fon  occupation.  On 
l’avoit  établie  dans  des  terres  bades,  en  repouf* 
fant ,  à  force  de  digues,  la  mer  ôc  les  rivières, 
dont  ces  plaines  étoient  couvertes.  On  retira 
de  ces  marais  cinquante  pour  un  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  &  quinze  ou  vingt  au  moins  dans 
la  fuite.  Le  froment  &  l’avoine  étoient  les 
grains  qui  y  réuffifloient  le  mieux  ;  mais  le 
feigle,  l’orge  &  le  mays  y  eroilfoient  auili.  On 
y  voyoit  encore  une  grande  abondance  de 
pommes  de  terre  ,  dont  l’ufage  étoit  devenu 
commun. 

D’immenfes  prairies  étoient  couvertes  de 
troupeaux  nombreux.  On  y  compta  jufqu  a 
foixante  mille  bêtes  a  corne.  La  plupart  des 
familles  avoient  plufieurs  chevaux ,  quoique  le 
labourage  fe  fît  avec  des  bœufs. 

Les  habitations ,  prefque  toutes  conftruites 
de  bois ,  étoient  fort  commodes  ,  &  meublees 
avec  la  propreté  qu’on  trouve  quelquefois  cnez 
nos  laboureurs  d’Europe  les  plus  aifcs.  On  y 
élevoit  une  grande  quantité  de  volailles  de 
toutes  les  efpeces.  Elles  fervoient  a  varier  la 
nourriture  des  colons  ,  qui  etoit  généralement 
faine  &  abondante.  Le  cidre  &  la  bierre  for- 
moient  leur  boiilon.  Ils  y  ajoutoient  quelque¬ 
fois  de  l’eau-de-vie  de  fucre. 
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C  eroit  leur  lin  ,  leur  chanvre  ,  la  toifon  de 
leurs  brebis  ,  qui  fervoient  à  leur  habillement 
ordinaire.  Ils  en  fabriquoient  des  toiles  com¬ 
munes,  des  draps  greffiers.  Si  quelqu’un  d’en- 
tr’eitx  avoit  un  peu  de  penchant  pour  le  luxe  , 
il  le  droit  d’Annapolis  ou  de  Louisbourg.  Ces 
deux  villes  recevoient  en  retour,  du  bled,  des 
beftiaux,  des  pelleteries. 

Les  François  neutres  ,  n’avoient  pas  autre 
chofe  a  donner  à  leurs  voilins.  Les  échanges 
qu’ils  faifoient  entr’eux  étoient  encore  moins 
confidérables ,  parce  que  chaque  famille  avoit 
Thabitude  &  la  facilité  de  pourvoir  feule  a 
tous  fes  befoins.  Auffi  ne  connoiffioient-ils  pas 
l’ufage  du  papier-monnoie  ,  li  répandu  dans 
l’Amérique  Septentrionale.  Le  peu  d’argent 
qui  s’étoit  comme  glilîé  dans  cette  colonie ,  n’y 
donnoit  point  l’aéfcivité ,  qui  en  fait  le  vérita¬ 
ble  prix. 

Leurs  mœurs  étoient  extrêmement  fimples. 
Il  n’y  eut  jamais  de  caufe  civile  ou  criminelle 
affiez  importante ,  pour  être  portée  a  la  cour  de 
juftice  établie  à  Annapolis,  Les  petits  diffé¬ 
rends  qui  pouvoient  s’élever  de  loin  en  loin 
entre  les  colons  ,  étoient  toujours  terminés  a 
l’amiable  par  les  anciens.  C’étoient  les  pafleurs 
religieux  qui  dreffioient  tous  les  a&es  ,  qui 
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recevoient  tous  les  teftamens.  Pour  ces  fonc¬ 
tions  profanes,  pour  celles  de  l’églife  ,  on  leur 
donnait  volontairement  la  vingt-feptiéme  par¬ 
tie  des  récoltes. 

Elles  étoient  alfez  abondantes  ,  pour  lailler 
plus  de  facultés  que  d’exercice  à  la  generofite. 
On  ne  connoilîoit  pas  la  mifere  ,  &  la  bien- 
faifance  prévenoit  la  mendicité.  Les  malheurs 
étoient  ,  pour-ainfi-dire  ,  repares  avant  d  etre 
fentis.  Le  bien  s’opéroit  fans  oftentation  d’une 
part ,  fans  humiliation  de  l’autre.  C  etoit  une 
fociété  de  freres ,  également  prêts  à  donner  ou 
à  recevoir  ce  qu’ils  croyoient  commun  a  tous 
les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  jufqu  a 
ces  liaifons  de  galanterie  qui  troublent  h  fou- 
vent  la  paix  des  familles.  On  ne  vit  jamais 
dans  cette  fociété  ,  de  commerce  illicite  entre 
les  deux  fexes.  C’eft  que  perfonne  n  y  languif- 
foit  dans  le  célibat.  Dès  qu’un  jeune  homme 
avoir  atteint  l’â^e  convenable  au  mariags  ,  on 
lui  bâtiflbit  une  maifon ,  on  défrichoit ,  on  en- 
femençoit  des  terres  autour  de  fa  demeure  ; 
on  y  mettoit  les  vivres  dont  il  avoit  befoin 
pour  une  année.  Il  y  recevoit  la  compagne 
qu’il  avoit  choilîe  ,  &  qui  lui  apportoit  en  dot 
des  troupeaux.  Cette  nouvelle  famille  croif- 


wêm 


%•* 


philofophique  &  politique.  333 

foit  &  profpéroit,  à  l’exemple  des  autres.  Tou¬ 
tes  enfemble  compofoient  5  en  1749,  une  po¬ 
pulation  de  dix-huit  mille  âmes. 

Les  Anglois  fentirent ,  à  cette  époque ,  de 
quel  profit  pouvoit  être  à  leur  commerce  la 
poffe  ffion  de  l’Acadie.  La  paix  ,  qui  de  voit 
laiffier  beaucoup  de  bras  dans  l’inaétion ,  don- 
noit ,  par  la  réforme  des  troupes ,  un  moyen 
de  peupler  &  de  cultiver  un  terrein  vafte  &  fé¬ 
cond.  Le  miniftère  Britannique  offrit  à  tout 
foldat,  à  tout  matelot,  à  tout  ouvrier  qui  vou¬ 
drait  aller  s’établir  en  Acadie,  cinquante  acres 
de  terre  ,  &  dix  pour  toute  perionne  que  cha¬ 
cun  d’eux  amènerait  de  fa  famille  :  quatre- 
vingts  acres  aux  bas-officiers  ,  &  quinze  pour 
leurs  femmes  &  pour  leurs  enfans  :  deux  cents 
aux  enfeignes,  trois  cents  aux  lieutenans,  qua¬ 
tre  cents  aux  capitaines ,  fix  cents  aux  officiers 
cj^un  grade  fupérieur,  avec  trente  pour  chacune 
desperfonnes  qui  dépendraient  d’eux.  Avant  le 
terme  de  dix  ans ,  le  terrein  défriché  ne  de¬ 
voir  être  fujet  à  aucune  redevance  •  &  l’on  ne 
pouvoit ,  à  perpétuité  ,  être  taxé  à  plus  d’une 
livre  deux  fols  fix  deniers  d’impôt ,  pour  cin¬ 
quante  acres.  Le  tréfor  public  s’engageoit , 
d’ailleurs  ,  a  avancer  ou  rembourfer  les  frais 
du  voyage  j  à  élever  des  habitations;  à  fournir 


334  Hifloire 

tous  les  outils  néceffaires  pour  la  culture  oit 
pour  la  pêche  \  à  donner  la  nourriture  de  la 
première  année.  Ces  encouragemens  détermi¬ 
nèrent  ,  au  mois  de  mai  1 749  3  trois  mille 
fept  cents  cinquante  perfonnes  à  quitter  l’Eu¬ 
rope  j  où  elles  rifquoient  de  mourir  de  faim  y 
pour  aller  vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deftinée  à  former 
un  établiffement  au  Sud-Eft  de  la  péninfple 
d’Acadie  ,  dans  un  lieu  que  les  fauvages  ap¬ 
pelleront  autrefois  Chibouétou,  de  les  Anglois 
enfuite  Hallifax.  C’étoit  pour  y  fortifier  le 
meilleur  port  de  l’Amérique  5  pour  établir  au 
voifinage  une  excellente  pêcherie  de  morue  , 
qu’on  avoit  préféré  cette  pofition  à  toutes  celles 
qui  s’offroient  dans  un  fol  plus  abondant. 
Mais  comme  c’étoit  la  partie  du  pays  la  plus 
favorable  à  la  chaffe  ,  il  fallut  la  difputer  aux 
Mikmaks  ,  qui  la  fréquentoient  le  plus.  Ces 
fauvages  défendirent  avec  opiniâtreté  un  terri¬ 
toire  qu’ils  tenoient  de  la  nature  >  de  ce  ne  fut 
pas  fans  avoir  elTuyé  d’affez  grandes  pertes  , 
que  les  Anglois  vinrent  a  bout  de  chaffer  ces 
légitimes  pofTefTeurs. 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  terminée  , 
îorfqu’on  apperçut  de  l’agitation  parmi  les 
François  neutres.  Ces  hommes  fi-mples  de  li- 
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bres,  avoient  déjà  fenti  qu’on  ne  pouvoir  s’oc¬ 
cuper  férieufement  des  contrées  qu’ils  habi- 
toienr  >  fans  qu’ils  y  perciiffenr  de  leur  indé¬ 
pendance.  A  cette  crainte  ,  fe  joignit  celle  de 
voir  leur  religion  en  péril.  Des  palpeurs  échauf¬ 
fés  par  leur  propre  enthouliafme  ,  ou  par  les 
infinuations  des  adminiftrateurs  du  Canada  , 
leur  perfuaderent  tout  ce  qu’ils  voulurent  con¬ 
tre  les  Anglois ,  qu’ils  appeiloient  hérétiques. 
Ce  mot,  qui  fut  toujours  fi  puiiTant  pour  faire 
entrer  la  haine  dans  des  âmes  féduites ,  dé¬ 
termina  la  plus  heureufe  peuplade  de  l’Améri¬ 
que  a  quitter  fes  habitations  ,  pour  fe  tranf- 
planter  dans  la  Nouvelle-France  ,  ou  on  lui 
offroit  des  terres.  La  plupart  exécutèrent  cette 
refolution  du  moment ,  fans  prendre  aucune 
précaution  pour  l’avenir.  Le  relie  fe  difpofoit  à 
les  fuivre  ,  quand  il  auroit  pris  fesTuretés.  Le 
gouvernement  Anglois  ,  foit  humeur  ou  poli¬ 
tique  ,  voulut  prévenir  cette  défection  ,  par 
une  forte  de  trahifon  5  toujours  lâche  de  cruelle 
dans  ceux  a  qui  l’autorité  donne  les  moyens  de 
la  douceur  &  de  la  modération.  Les  François 
neutres ,  qui  n’étoient  pas  encore  partis ,  fu¬ 
rent  ralïèmblés  ,  fous  prétexte  de  renouveller 
le  ferment  qu’ils  avoient  fait  autrefois  au  nou¬ 
veau  maître  de  l’Acadie.  Dès  qu’on  les  eut 
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réunis  ,  on  les  embarqua  fur  des  navires ,  qui 
les  tranfporcerent  dans  d’autres  coloniesAn- 
gloifes,  où  le  plus  grand  nombre  périt  de  cha¬ 
grin  encore  plus  que  de  mifere. 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationales ,  de 
cette  cupidité  des  gouvernemens  qui  dévore  les 
terres  &  les  hommes.  On  compte  pour  une  - 
perte  tout  ce  que  gagne  un  voifin  ,  pour  un 
gain  tout  ce  qu’on  lui  fait  perdre.  Quand  on 
ne  peut  prendre  une  place  ,  on  l’affame  pour 
en  faire  mourir  les  habitans }  fi  l’on  ne  peut  la 
garder,  on  la  met  en  cendres,  on  la  rafe.  Plu¬ 
tôt  que  de  fe  rendre  ,  on  fait  fauter  un  vaif- 
feau,  une  fortification ,  par  le  jeu  des  poudres 
8c  des  mines.  Le  gouvernement  defpotique 
met  de  grands  défères  entre  fes  ennemis  &  fes 
efclaves ,  pour  empêcher  l’irruption  des  uns  &c 
Immigration  des  autres.  L’Efpagne  a  mieux 
aimé  fe  dépeupler  elle-même  ,  <k  faire  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  un  cimetiere,  que  d’en 
partager  les  richeffes  avec  les  Européens.  Les 
Hollandois  ont  commis  tous  les  crimes  fecrets 
&  publics  ,  pour  dérober  aux  autres  nations 
commerçantes  la  culture  des  épiceries  :  fouvent 
ils  en  ont  jetté  des  cargaifons  entières  dans  la 
mer  ,  plutôt  que  de  les  vendre  à  bas  prix.  Les 
François  ont  livré  la  Louifiane  aux  Efpagnols  , 

de 
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«5e  peur  qu’elle  ne  tombât  aux  mains  des  An- 
glois.  L’Angleterre  fit  périr  les  François  neu¬ 
tres  de  l’Acadie  ,  pour  qu’ils  ne  retournaiTent 
pas  a  la  France.  Et  l’on  dit  enfuite  que  la  po¬ 
lice  &  la  fociété  font  faites  pour  le  bonheur  de 
l’homme  '  Oui,  de  l’homme  puiffant ;  oui,  de 
l’homme  méchant. 


Depuis  l’émigration  d’un  peuple  qui  devoit  XXX[X- 
fon  bonheur  &  fes  vertus  à  fon  obfcurité  ,  la  JZ  Noi: 
Nouvelle-Écofle  ne  compte  que  peu  de  colons.  velie-Ecoffs. 
Il  femble  que  1  envie  qui  dépeupla  cette  terre, 
l’ait  flétrie.  Du  moins,  la  peine  de  l’injuftice 
y  retombe-t-elle  fur  les  auteurs  de  l’injuftice  ? 

On  n’y  voit  pas  un  feul  habitant  établi  fur  la 


longue  côte  qui  s’étend  depuis  Je  fleuve  Saint- 
Laurent  jufqu  a  la  péninfule  \  8c  les  rochers  , 
les  fables,  les  marais  qui  la  couvrent,  ne  per¬ 
mettent  pas  d’efpérer  quelle  foit  jamais  bien 
peuplée.  Tout  au  plus,  la  morue  qui  foifonne 
dans  quelques-unes  de  fes  anfes ,  y  attire  pen¬ 
dant  la  faifon  de  la  pêche  un  petit  nombre  de 
navigateurs. 


* 


Le  refte  de  la  province  n’a  que  trois  établif- 
femens.  Annapolis  ,  le  plus  ancien  ,  attend  a 
1  entrce  a  une  longue  baie  ,  des  cultivateurs 
qui  viennent  remplacer  les  malheureux  Fran¬ 
çois  ,  qu  une  terre  fécondé  8c  déferte  y  paroit 
Tome  VL  Y 
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regretter.  Elle  promet  encore  d’abondantes  re¬ 
mîtes  aux  mains  qui  la  confieront  de  cette 


La  nature  a  traité  moins  favorablement  Lu- 
nebourg  ,  qui  fut  >  il  y  a  peu  d’années  ,  fondé 
par  Huit  cents  Allemands  fortis  d  Hallifax. 
Cette  peuplade  fait  cependant  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès.  Elle  les  doit  à  cette  écono¬ 
mie  ,  à  cet  amour  du  travail  ,  caraéteres  dif- 
tindifs  d’une  nation  fage  &  beiliqueufe ,  qui , 
contente  de  défendre  fon  pays ,  n’en  fort  guere 
que  pour  aller  cultiver  ceux  quelle  n’eft  point 
jaloufe  de  conquérir.  Elle  a  fertilife  toutes  les 
contrées  de  la  domination  Angloife  ,  où  la 

fortune  a  conduit  fes  pas. 

Hallifax  eft  toujours  le  lieu  de  la  colonie  le 

plus  important ,  grâce  aux  encouragemens  que 
la  métropole  n’a  ceffé  de  lui  prodiguer.  Ils 
montoient ,  depuis  fa  fondation  jufqu  en  1 769  > 
à  plus  de  90,000  libres  par  an.  On  ne  pou¬ 
voir  pas  accorder  moins  de  faveur  a  une  ville 
qui,  par  fa  fituation,  eft  l’entrepôt  naturel  des 
forces  de  terre  6c  de  mer ,  que  la  Grande-Bre¬ 
tagne  croit  devoir  entretenir  quelquefois  en 
Amérique  pour  la  défenfe  de  fes  pêcheries  , 
pour  la  prote&ion  de  fes  iftes  à  fucre  ,  pour 
l’entretien  de  fes  liaifons  avec  fes  colonies  Sep- 
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tentrionales.  Hallifax  a  tiré  plus  d’éclat  6â 
d’a&ivité  du  mouvement  que  fa  détonation 
excite  dans  fes  rades ,  qu’elle  n’en  pcuvoit  ef- 
pérer  de  fes  cultures  ,  qui  font  peu  de  chofe  5 
Sc  de  fes  pêches ,  qui  n  ont  pas  reçu  de  grands 
accroilfemens  ,  quoiqu’elles  comprennent  la 
morue,  le  maquereau,  &  le  loup-marin.  Elle 
n’eft  pas  même  ce  qu’elle  devrait  être,  comme 
place  de  guerre.  Les  malverfations  ,  qui  ont 
réduit  toutes  les  fortifications  ,  ordonnées  êc 
payées  par  la  métropole  ,  à  quelques  batteries 
fans  folTé s  autour  de  la  ville  ,  l’expofent  à 
tomber ,  fans  défenfe  ,  au  pouvoir  du  premier 
qui  l’attaquera.  Les  habitans  du  comté  d’Hah- 
üfax  efbimoient ,  en  1757  ,  la  valeur.de  leurs 
maifons,  leurs  belliaux  8c  leurs  marchandifes* 
environ  6,750,000  livres.  Cette  fortune  , 
qui  îfa  guère  augmenté  que  d’un  quart  ,  for¬ 
me  les  deux  tiers  des  richelfes  de  toute  la  co¬ 
lonie. 

Cet  état  de  langueur  durera- t-il  long-tems  ? 
Ne  feroit-ce  pas  pour  y  mettre  fin ,  que  le  gou* 
vernement  Britannique  auroit  érigé  en  1763  à 
Hallifax  ,  une  cour  d’amirauté  pour  toute  l’A¬ 
mérique  Angloife  ?  Jufqu’à  l’époque  de  cet  éta- 
bîifiement  ,  c  etoient  les  juges  de  paix  qui 
avoient  décidé  de  tous  les  délits  qui  violoienc 
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1  ade  de  navigation.  Mais  la  partialité  de  ces 
magiftrats  pour  la  colonie  où  ils  etoient  nés  , 

&  qui  les  avoit  choifis  ,  rendoit  leur  mimftère 
inutile  ou  préjudiciable  à  la  métropole.  On  ef- 
péra  que  des  hommes  éclairés  8c  foutenus,  qui 
feroient  envoyés  d’Europe,  imprimeroient plus 
de  refped  ou  plus  de  crainte.  L’événement  a 
Juftifié  cette  politique.  Les  loix  du  commerce 
ont  été  mieux  obfervées  depuis  cet  arrange¬ 
ment  }  mais  il  a  réfulté  de  grands  mconve- 
niens  ,  de  l’éloignement  prodigieux  où  plu¬ 
sieurs  provinces  fe  trouvoient  du  nouveau  fiege. 
La  juftice  8c  la  néceffité  forceront  a  multiplier 
Ls  tribunaux  de  cette  adminiflration  ,  a  les 
diftribuec  à  des  diftances  convenables  pour  les 
peuples  qui  doivent  y  avoir  recours.  Alors  la 
Nouvélle-Écoffe  perdra  l’avantage  précaire  d’ap- 
peller  a  elle  toutes  les  caufés  de  lamiiauté} 
mais  elle  cherchera  dans  fon  propre  fonds  les 
fources  de  profpérité  que  la  nature  lui  a  don¬ 
nées.  Elle  en  a  qui  lui  font  particulières.  Son 
aptitude  à  produire  de  tres-beau  lin  ,  aont  les 
trois  royaumes  ont  un  fi  grand  befoin  ,  doii 
accélérer  les  progrès  de  fon  amelioration.  Ce¬ 
pendant  la  Nouvelle-Écoiie  ne  doit  pas  fe  flat¬ 
ter  de  pouvoir  jamais  égaler  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre. 
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La  Nouvelle-Angleterre  s  efl  fignalée,  comme 
l’ancienne,  par  des  fureurs  fanglantes.  La  file 
fe  relîentit  de  Fefprit  de  vertige  qui  tourmen- 
toit  la  mere.  Elle  dut  fa  nailïance  à  des  tems 
orageux  j  8c  les  convulfions  les  plus  horribles , 
affligèrent  fon  enfance.  Découverte  au  com¬ 
mencement  du  iiécle  dernier,  fous  le  nom  de 
Virginie  Septentrionale  ,  elle  11e  reçut  des  Eu¬ 
ropéens  qu’en  1 608.  Cette  première  peuplade > 
foibîe  8c  mal  dirigée ,  fe  perdit  dans  fes  fon- 
demens.  On  y  vit  enfuite  arriver  par  interval¬ 
les  quelques  aventuriers  ,  qui  ,  plantant  des 
cabanes  durant  l’été ,  pour  faire  un  commerce 
d’échange  avec  les  fauvages  ,  difparoifbient 
comme  ceux-ci  le  refte  de  l’année.  Le  fana- 
tifme ,  qui  avoit  dépeuplé  l’Amérique  au  Midi , 
devoir  la  repeupler  au  Nord.  Les  Presbytériens 
Anglois  ,  que  la  perfécution  avoit  raffembiés 
en  Hollande ,  ce  port  univerfel  de  la  paix  8c 
de  la  liberté  ,  lalfés  de  ji’être  rien  dans  le 
monde  ,  après  avoir  été  martyrs  dans  leur  pa¬ 
trie,  réfolurent  d’aller  fonder  une  églife  pour 
leur  feéte  ,  dans  un  nouvel  hémifphere.  Ils 
achetèrent  donc,  en  162.1  ,  les  droits  de  la 
compagnie  Angloife  de  la  Virginie  Septentrio¬ 
nale  :  car  ils  n’étoient  pas  allez  pauyres  pour 
attendre  leur  profpérité  de  leur  patience  8c  de 
leurs  vertus. 


XL. 

Fondation  de 
la  Nouvelle- 
Angleterre. 
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Quarante  &c  une  familles  de  cent  vingt  per- 
fonnes  ,  partirent  fous  les  drapeaux  de  l’en- 
thoufiafme  ,  qui ,  fondé  fur  l’erreur  ou  fur  la 
vérité  ,  fait  toujours  de  grandes  chofes.  Elles 
arrivèrent  au  commencement  d’un  hiver  qut 
fut  très-rigoureux.  Le  pays ,  entièrement  cou¬ 
vert  de  bois  ,  n’offroit  aucune  reffource  à  des 
hommes  épuifés  par  la  fatigue  du  voyage  quits 
venoient  de  faire.  Il  en  périt  près  de  la  moitié 
de  froid  ,  de  fcorbut  3c  ne  mifere.  Le  relie  fe 
foutint  par  cette  vigueur  de  caradtere  5  que  la 
perfécution  religieuse  excitoit  dans  des  viéli- 
mes  échappées  au  glaive  fpirituel  de  1  cpifco- 
pat.  Mais  ce  courage  commençoit  à  s’affoiblir, 
lorfque  la  vifite  de  foixante  guerriers  fauvages 
qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  à  leur 
tète  ,  ranima  toutes  les  elperances.  La  liberté 
s’applaudit  d’avoir  rapproché  ,  des  extrémités 
du  monde  5  ces  deux  peuplades  fi  differentes.. 
Elles  fe  lièrent  par  des  promeffes  folemnelles 
de  fervice  3c  d’amitié.  Les  anciens  habitans 
cédèrent  aux  nouveaux  5  a  perpétuité  ,  toutes 
les  terres  voiiiues  de  l’etabliflement  que  ceux-ci 
venoient  de  former  fous  le  nom  de  Nouveîle- 
Plymouth.  Un  Sauvage  ?  qui  favoit  un  peu  la 
langue  Àngloife  ,  refta  chez  les  Européens  > 
pour  leur  enfeigner  la  culture  .du  mays  ,  3c 
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la  maniéré  de  pêcher  fur  la  côte  qu’ils  habi- 
toient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en 
état  d’attendre  des  compagnons  ,  des  animaux 
domeftiques  ,  des  graines ,  tous  les  fecours  qui 
dévoient  leur  venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’é- 
tabliffement  arrivèrent  d’abord  lentement  3 
mais  la  perfécution  contre  les  Puritains  ,  en 
Angleterre  ,  hâta  leur  accroiifement  en  Amé¬ 
rique.  Le  fang  des  martyrs  fut  5  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  lieux  3  la  femence  du 
profélytifme.  En  1630  5  la  nouvelle  feéte  s’é- 
toit  tellement  multipliée  ,  qu’il  fallut  la  diftri- 
buer  en  plufîeurs  peuplades.  Celle  de  Bofton 
devint  bientôt  la  plus  conlidérable.  Ce  n’é- 
toit  pas  uniquement  des  eccléfîafliques  pri¬ 
vés  de  leurs  bénéfices  pour  leurs  opinions  ,  ni 
de  ces  feétaires  que  les  dogmes  nouveaux  s’at¬ 
tachent  en  foule  parmi  le  peuple.  Des  fei- 
gneurs  que  l’ambition  ,  l’humeur ,  ou  même 
la  confcience  avoient  entraînés  dans  le  puri- 
tanifme  ,  fe  ménageoient  d’avance  un  afyle 
dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y  faifoient  bârîr 
des  maifons  &  défricher  des  terres  ,  dans  le 
deffein  de  s’y  retirer ,  s’ils  échouoient  dans  le 
projet  d’établir  la  liberté  civile  fous  l’abri  de 
la  réforme.  Le  fanatifme  *  qui  répancioit  l’a- 
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narchie'dans  la  métropole  ,  introduisit  la  fu- 
bordination  dans  la  colonie  ;  ou  plutôt  ,  des 
mœurs  aufteres  tenoient  lieu  de  loix  dans  un 
pays  fauvage. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  vé¬ 
curent  long-tems  en  paix  ,  fans  aîicune  forme 
régulier^  de  police.  Ce  n’elt  pas  que  leur  charte 
ne  les  eut  autorifés  à  établir  le  gouvernement 
qui  leur  conviendroit  :  mais  ces  enthoufiaftes 
ne  s’accordoient  pas  fur  le  plan  de  leur  répu¬ 
blique  }  &  le  miniftère  ne  prenoit  pas  allez 
d’intérêt  à  leur  deftinée  ,  pour  les  prelfer  d’af- 
furer  leur  tranquillité.  Ils  fentirent  enfin  la 
nécelïité  d’une  légillation.  Cet  ouvrage  ,  que 
le  génie  &  la  vertu  n’ont  jamais  tenté  fans  dé¬ 
fiance  ,  fut  hardiment  entrepris  par  l’aveugle 
fanatifme.  Tout  y  porta  l’empreinte  des  bar¬ 
bares  préjugés  qui  Favoient  dicté.  La  police 
des  Juifs  en  fut  la  bafe. 

Un  mélange  liilgulier  de  bien  &  de  mal ,  de 
fageiïe  &  de  folie  ,  entra  dans  ce  code.  Per- 
fonne  ne  pouvoir  avoir  part  au  gouvernement  5 
fans  être  membre  de  l’églife  établie.  La  peine 
de  mort  croit  infligée,  foit  contre  le  for  ri  lége , 
le  blafphême  &  le  faux-témoignage  j  foie  con¬ 
tre  l’adultéré  j  foit  contre  les  enfans  qui  mau- 
diroient ,  qui  battroient  les  auteurs  de  leur 
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vie.  D’un  autre  côté  ,  le  mariage  devoit  être 
fait  par  le  magiflrat.  Le  prix  du  bled  étoit 
fixe  a  3  livres  7  fols  6  deniers  le  boilTeau.  En 
meme  tems  on  pnvoit  de  la  propriété  de  leur 
terre,  les  Sauvages  qui  ne  la  cultiveroient  pas 3 
&  l  on  défendoit,  fous  peine  d’une  forte  amen¬ 
de,  aux  Européens,  de  leur  vendre  des  liqueurs 
fortes  ou  des  munitions  de  guerre.  On  con- 
damnoit  a  être  fouettés  publiquement ,  tous 
ceux  qui  feraient  furpris  en  menfonge  ,  dans 

1  ivreffe,  ou  dans  le  divertifTement  de  la  danfe. 
Le  plaifir  etoit  interdit ,  comme  le  vice  ou  le 
crime.  Du  refie,  on  pouvoit  jurer  pour  1  livre 

2  fols  6  deniers  d  amende ,  &  violer  le  diman¬ 
che  pour  67  liv.  10  fols.  C’étoit  encore  une  dou¬ 
ceur  ,  d’expier  avec  de  l’argent  une  omilîion 
de  priere  ou  un  ferment  indifcret.  Mais  ce 
qu  on  aura  de  la  peine  a  croire  ,  c’efl  que  le 
culte  des  images  fut  défendu,  fous  peine  de 
mort ,  aux  Puritains ,  comme  Moïfe  avoit  au¬ 
trefois  défendu  le  culte  des  dieux  étrangers  au 
peuple  Hebreu.  On  décerna  la  même  peine 
aux  prêtres  Catholiques  qui  reviendraient  dans 
la  colonie ,  après  en  avoir  été  bannis  ;  &  la 
même  peine  encore  aux  Quakers  qui  reparaî¬ 
traient  ,  apres  avoir  été  fouettés  ,  marqués  & 
chaflés.  Telle  étoit  l’horreur  qu’011  avoit  pour 


ces  nouveaux  fedaires  ,  ennemis  de  toute 
cruauté  ,  qu’on  ne  pouvoit  en  ramener  aucun 
dans  le  pays ,  ou  1  y  garder  une  heure  ,  Tans 
s  cxpofer  à  payer  une  amende  fort  .conlideratue» 
Toute  l’Europe  fur  étonnée  d’une  intolérance 
fi  révoltante.  Mais  chaque  fede  Chrétienne 
n’a-t-elle  pas  toujours  borné  le  mot  d’injuftice, 
de  violence  de  de  perfecution  ,  aux  rigueurs 
dont  elle  étoit  la  vidime  ?  N’a-t-elle  pas  mis 
au  nombre  de  fes  dogmes  ou  de  les  préjugés , 
que  la  punition ,  l’exil  ,  le  fupplice  de  ceux 
qu’elle  appelloit  impies  ,  étoit  un  hommage  a 
la  vengeance  célefte ,  un  droit  des  élus  cE  Dieu 
contre  fes  ennemis  ?  Cette  rage  a  ete  bien 
plus  adive  contre  des  partifans  dont  on  fe 
voyoit  abandonne.  Dans  les  familles  îeligieu 
fes  ,  comme  dans  les  autres  ,  la  haine  frater¬ 
nelle  eft  la  plus  fanglante  de  toutes.  Les  apof- 
tats  font  les  premiers  dévoués  à  1  exécration  ,  a 
l’anathème  des  dévots. 

xlt.  C’eft  ce  qu  éprouvèrent  les  infortunés  co- 
Le  fanatifme  bus  qui,  moins Yurieux  que  leurs  freres  5  ofe- 
limités  h  reiit  dire  que  le  magiftrat  n  avoit  pas  le  dioit 
Houveilc-An-  de  contrainte  ,  en  matière  de  religion.  Ce  fut 
&leterre*  un  blafphême  ,  devant  des  théologiens  qui 
avoient  mieux  aimé  quitter  leur  patrie  ,  que 
de  montrer  quelque  déférence  pour  lepifeo- 
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pat.  Par  cette  pente  du  coeur  humain  qui  mar¬ 
che  de  l’indépendance  à  la  domination  ,  ils 
avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de 
climat;  &  fembloient  ne  s’être  arrogé  la  liberté 
de  penfer,  que  pour  l’interdire  aux  autres.  Ce 
fyftême  d’intolérance  fut  appuyé  du  glaive  de 
la  loi,  qui  voulut  trancher  fur  les  opinions  ,  en 
frappant  les  dididens  de  peines  capitales.  Les 
hommes  convaincus  ou  foupçonnés  de  toléran- 
tifme ,  furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexations , 
qu’ils  fe  virent  obligés  d’abandonner  leur  nou¬ 
vel  afyle ,  pour  en  chercher  un  autre.  Ils  le 
trouvèrent  dans  le  même  continent.  Une  pre¬ 
mière  perfécution  avoir  fondé  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre  ,  une  fécondé  perfécution  fervit  à  la 
propagation  de  cette  colonie. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  févé- 
rité  jufqu  aux  objets  les  plus  indifférens  de  leur 
nature.  On  en  a  pour  garant  une  délibération 
publique  ,  copiée  fur  les  regiftres  même  de 
la  colonie. 

«  C’eftune  chofe  univerfellement  reconnue, 
33  que  l’ufage  de  porter  les  cheveux  longs ,  à  la 
35  maniéré  des  perfonnes  fans  mœurs  <5e  des 
33  barbares  Indiens ,  n’a  pu  s’introduire  en  An- 
55  gleterre  ,  qu’au  mépris  facrilége  de  l’ordre 
;>  exprès  de  Dieu ,  qui  dit  qu’il  eft  honteux  à 
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«  un  homme  qui  a  quelque  foin  de  fon  ame; 

«  de  porter  des  cheveux  longs.  Cette  abomi- 
«  nation  excitant  l’indignation  de  tous  les  gens 
pieux  ;  nous ,  magiftrats ,  zélés  pour  la  pu- 
33  reté  de  la  foi ,  déclarons  expreffément  &  au- 
s?  thentiquement  que  nous  condamnons  l  im- 
33  pie  ufage  de  laiffier  croître  fa  chevelure ,  ufage 
33  que  nous  regardons  comme  une  chofe  évi- 
33  demment  indécente  &  mal-honnête ,  qui  dé- 
33  figure  horriblement  les  hommes  ,  offenfe  les 
33  âmes  fobres  &  modefces ,  autant  qu’elle  cor- 
33  rompt  les  bonnes  mœurs.  Juftement  indignés 
3>  contre  ce  fcandaleux  ufage  ,  nous  prions  , 
»  exhortons  ,  invitons  inftamment  tous  les  an- 
>3  ciens  de  notre  continent,  défaire  éclater  leur 
33  zele  contre  cette  odieufe  coutume  ,  de  la 
33  profcrire  par  toutes  fortes  de  moyens,  &fur- 
33  tout  d’avoir  foin  que  les  membres  de  leurs 
33  églifes  n’en  foient  point  fouillés  ;  afin  que 
33  ceux  qui  ,  malgré  ces  féveres  défenfes  8c  les 
33  voies  de  correéKon  qui  feront  pratiquées  à 
33  ce  fujet,  ne  fe  hâteront  pas  de  s’interdire  cet 
33  ufage  ,  ayent  Dieu  &*les  hommes  en  même 
s»  rems  contre  eux.  >3 

Ce  rigorifme ,  qui  rend  l’homme  dur  â  lui- 
même  ,  puis  infociable  ;  d’abord  viétime ,  en- 
fuite  tyran  ,  fe  déchaîna  contre  les  Quakers* 
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Ils  furent  emprifonncs ,  fouettés  &  bannis.  La 
fiere  fimplicité  de  ces  nouveaux  enthoufia/les 
qui  bénifioient  le  ciel  &  les  hommes ,  au  mi¬ 
lieu  des  tourmens  Ôc  de  l’ignominie  3  infpira 
de  la  vénération  pour  leurs  perfonnes  3  fit  ai¬ 
mer  leurs  fentimens  ,  ôc  multiplia  leurs  pro- 
félytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs  3  de 
les  porta  aux  extrémités  les  plus  fanguinaires. 
Ils  firent  pendre  cinq  de  ces  malheureux  3  qui 
étoient  furtivement  revenus  de  leur  exil.  On 
eut  dit  que  les  Anglois  n  etoient  allés  en  Amé¬ 
rique  ,  que  pour  exercer  fur  leurs  compatriotes 
toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols  avoient 
exercées  contre  les  Indiens  ;  foit  que  le  chan¬ 
gement  de  climat  rendît  les  Européens  plus  fé¬ 
roces  ;  foit  que  la  fureur  de  religion  ne  puifie 
trouver  de  terme  que  dans  1  extindion  de  fes 
apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La  perfécution  fut 
enfin  arrêtée  par  la  métropole  même 3  doit  elle 
avoit  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufiafme  5 
l’hypocrifie  3  le  fanatifme  concentrés  dans  fon 
ame  comme  dans  leur  foyer }  les  frétions  3  les 
révoltes  3  les  profcriptions  j  tous  ces  monftres 
étoient  defcendus  avec  lui  dans  la  tombe.  Un 
jour  plus  ferein  Juifoit  fur  l’Angleterre.  Char¬ 
les  II  ,  en  recouvrant  l’empire  3  avoit  introduit 
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parmi  fes  fujets  i’efprit  de  fociété  ,  îe  goût*  dd 
la  table  ,  de  la  galanterie  ,  de  la  converfation , 
des  fpeéfcacles  5  de  tous  les  plaifirs  qu’il  avoit 
trouvés  répandus  en  Europe  ,  quand  il  étroit 
d’une  cour  à  l’autre  ,  pour  recouvrer  une  cou¬ 
ronne  que  fon  pere  avoit  perdue  fur  f  echauf- 
faud.  11  ne  falloir  pas  moins  qu’une  femblable 
révolution  dans  les  mœurs  ,  pour  aflurer  la 
tranquillité  de  fon  adminiftration  fur  un 
trône  enfanglanté.  Ce.prin  ce  étoiu  un  ae  ces 
voluptueux  délicats ,  que  1  amôur  des  plaifirs 
fenfftels-  rend  quelquefois  •  humains  8c  fenfi- 
blés  à  la  pitié.  Touché  des  fuppüces  des  Qua¬ 
kers  ,  il  en  interrompit  le  cours  en  Amérique , 
par  une  ordonnance  de  1661  j  mais  il  ne  put 
y  étouffer  entièrement  lefprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  a  fa  tête  Henri  Vane, 
fils  de  ce  Vane  qui  s’étoit  fi  fort  fignalé  dans 
les  troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme,  en- 
thoufiafte  ,  entêté  ,  digne  en  tout  de  fon  pei  e , 
ne  pouvant  ni  vivre  en  paix  lui-même  ,  n-i  y 
lailfer  les  autres ,  reifufcita  les  difputes  egale¬ 
ment  ridicules  &  furannées  de  la  grâce  8c  du 
libre  arbitre.  On  fe  paffionna  pour  ces  obfcu- 
res  8c  frivoles  queftions.  Peut-etre  auraient- 
elles  allumé  une  guerre  civilç ,  fi  des  nations 
Sauvages  ,  réunies  entr’elles  ,  tombant  fur  les 
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plantations  des  Anglois  ,  n’en  euffefit  maffacré 
grand  nombre.  Grâces  à  leurs  querelles  théo¬ 
logiques  ,  les  colons  fentirent  d’abord  foibîe- 
ment  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin  le  danger 
univerfel  devint  fi  preffant  ,  qu’on  courut  aux 
armes.  L’ennemi  repoufifé  ,  la  colonie  rentra 
dans  fon  caractère  de  difiention.  Cet  efprit  de 
vertige  éclata  même  en  1^2,  par  des  atrocités 
dont  l’hiftoire  offre  peu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle- Angleterre  , 
nommée  Salem  ,  vivoient  deux  filles  fujettes  a 
des  convulfions  ,  qui  croient  accompagnées  de 
fyrnptômes  extraordinaires.  Leur  ocre,  pafteur 
de  cette  églife  ,  les  crut  enfor celées.  Soupçon¬ 
nant  une  fervante  Indienne,  qui  étoit  chez  lui, 
d’avoir  jette  quelque  fort  fur  fa  famille,  à  force 
de  mauvais  traitemens,  il  lui  fit  avouer  quelle 
étoit  forciere.  D’autres  femmes  ,  féduites  par 
le  pîaifir  d’intéreffer  le  public,  crurent  que  des 
convulfions  qu’elles  ne  dévoient  qu’a  la  nature 
de  leur  fexe  ,  avoient  la' même  origine.  Trois 
citoyens  ,  qu’on  nomme  au  hafard ,  font  auffi- 
tot  mis  en  prifon  ,  accufés  de  fortilége  ,  con¬ 
damnés  à  être  pendus  ,  &  leurs  cadavres  font 
abandonnés  aux  bêtes  féroces  ,  aux  oifeaux  de 
proie.  Peu  de  jours  après ,  feize  perfonnes  fu- 
biffent  le  même  fort ,  avec  un  jurifconfuke  9 
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qui ,  refufïnt  de  plaider  contr’elles  ,  eft  ,  dès- 
lors,  convaincu  d’être  leur  complice.  Ces  hor¬ 
ribles  3c  lugubres  fcènes  ,  embrâfent  l’imagi¬ 
nation  de  la  multitude.  La  foibleire  de  l’âge  , 
les  infirmités  de  la  vieillelTe  ,  l’honneur  du 
fexe ,  la  dignité  des  places ,  la  fortune ,  la  vertu  ; 
rien  ne  met  à  couvert  d’un  odieux  foupçon, 
dans  l’efprit  d’un  peuple  obfédé  par  les  fantô¬ 
mes  de  la  fuperftition.  On  immole  des  enfans 
de  dix  ans  ;  on  dépouille  de  jeunes  filles  ;  on 
cherche  fur  tout  leur  corps,  avec  une  impudente 
curiofité,  des  marques  de  forcellerie;  on  prend 
des  taches  fcorbutiques  que  l’âge  imprime  a  la 
peau  des  vieillards ,  pour  des  empreintes  du 
pouvoir  infernal.  Le  fanatifme  ,  la  méchan¬ 
ceté  ,  la  vengeance  choififient ,  a  leur  gré  , 
leurs  vi&imes.  Au  défaut  de  témoins ,  on  em¬ 
ploie  les  tortures }  3c  les  bourreaux  di&ent  eux- 
mêmes  les  aveux  qu’ils  veulent  obtenir.  Si  les 
magiftrats  fe  refufent  à  continuer  ces  horribles 
exécutions ,  ils  font  âccufés  des  forfaits  ima¬ 
ginaires  qu’ils  celfent  de. punir.  Les  miniftres 
de  la  religion  leur  fufcitent  des  délateurs , 
qui  leur  font  payer  de  leur  tête  les  remords 
tardifs  que  leur  arrache  l’humanité.  Les  fpec- 
tres ,  les  vifions ,  la  terreur  3c  la  confternation , 
multiplent  ces  prodiges  .de  folie  3c  d’horreur. 

Les 
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Les  prifons  fe  remplirent ,  les  gibets  relient 
toujours  drefles.  Tous  les  citoyens  font  plongés 
dans  une  morne  épouvante.  Les  plus  fages  s’é¬ 
loignent  ,  en  gémiÜant ,  d’une  terre  maudite  , 
enfanglantée  j  &  ceux  qui  y  relient,  ne  lui  de¬ 
mandent  qu  un  tombeau.  On  s’attendoît  à  la 
fubverlion  totale  de  cette  déplorable  colonie  ; 
lorfqu  au  plus  fort  de  1  orage  ,  les  vagues  tom¬ 
bent  s  appaifent.  Tous  les  yeux  s’ouvrent  a 
la  fois.  L’excès  du  mal  réveille  les  efprits  qu’il 
avoit  engourdis.  A  cette  Hupidité  profonde , 
fuccéde  un  remords  cuifant  &  douloureux.  Un 
jeûne  générai,  des  prières  publiques,  deman¬ 
dent  pardon  au  ciel  de  l’avoir  invoqué  pour  de 
tels  facrifi ces  ,  d’avoir  cru  le  fléchir  par  le 
fang  qui  1  irrite.  On  baigne  de  larmes  une 
terre  qui  fut  innocente  &  pure  ,  avant  d’être 
fouillée  par  le  culte  facrilége  Ôc  parricide  des 
Européens. 

La  poflerite  ne  faura  jamais  ,  fans  doute  , 
quelle  fut  l’origine ,  quel  fut  le  remedede  cette 
épidémie.  Elle  avoit  peut-être  fa  fource  dans 
k  mélancolie  que  des  enthoufiailes  perfécutés 
avoient  apportée  de  leur  pays  ;  qui  s’étoit 
nourrie  avec  le  fcorbut  qu’iis  avoient  pris  fur 
mer  ;  qui  s’étoit  fortifiée  par  les  vapeurs  Sc  les 
exhalaifons  d  une  terre  nouvellement  défà- 
Tome  VL  2 
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&ée ,  pat  les  incommodités  Sc  les  peines  in- 
féparàbles  d’un  changement  de  climat  &  de 
genre  de  vie.  Cette  contagion  céda ,  comme 
tous  les  maux  épidémiques ,  par  la  communi¬ 
cation  même  qui  l’épuifa  ;  comme  tous  les 
maux  de  l’imagination ,  qui  s’évaporent  par  les 
tranfports  du  délire.  Le  calme  vint  après  la 
fièvre  ardente  ;  &  ce  fombre  accès  d’enthou- 
fiafrne  ne  reprit  plus  aux  Puritains  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre. 

XU!.  Mais  ,  en  renonçant  à  l’efprit  de  perfécution 
sévérité  qui  qui  a  marqué  de  fang  toutes  les  Ceües ,  les  ha- 
regne  encore  ^cans  de  cette  colonie  ont  conferve  ,  fi  ce  n  eft 
fu' Noa-  pas  un  refte  d’intolérance ,  du  moins  une  forte 
velie- Angle-  je  ngorifme  qui  fe  reflent  des  trilles  jours  le 
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encore.  On  en  jugera  par  .le  difeours  que  tint , 
il  n’y  a  pas  long-tems,  devant  les  magiftrats, 
une  fille  convaincue  d’avoir  produit ,  pour  la  cin¬ 
quième  fois ,  un  fruit  illégitime. 

«  J’ofe  efpérer  ;  dit-elle  ,  que  la  cour  me 
»  permettra  de  dire  un  mot  en  ma  faveur. 

„  Je  fuis  une  fille  pauvre  ,  infortunée),  qui 
„  pouvant  à  peine  gagner  ma  fubfiftance  ,  n  al 
„  pas  le  moyen  de  payer  des  avocats  pour  plai- 
„  der  ma  caufe.  Je  vais  aonc  faire  parler  la 
„  raifon.  Comme  elle  a  feule  le  droit  de  die- 
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55  ^es  ^°ix  5  èlle  peut  les  examiner  toutes* 
!>  Celle  qui  me  conduit  à  votre  tribunal ,  m’a 
»  déjà  jugée.  Je  ne  demande  pas  qu’on  s’en 
»  écarte  pour  me  faire  grâce.  Mais  je  vous 
>»  prie.  Meilleurs,  d’intercéder  auprès  du  gou- 
”  verneinent ,  pour  qu’il  daigne  me  remettre 

»  l’amende  à  laquelle  vous  m’allez  condam- 
3J  ner. 

»  C’eft  la  cinquième  fois  que  je  parois  de- 
»  vant  vous  ,  pour  le  même  délit.  Deux  fois , 

”  î’al  PaJé  de  fortes  amendes  ,  &  deux  fois 
»  trop  indigente  pour  expier  ma  faute  par 

-  une  peine  pécuniaire ,  j’ai  fubi  un  châtiment 

”  douloureux  &  fletriilant.  Ces  peines  font  or- 
«  données  par  la  loi;  je  le  fais.  Mais  fi  l’on 
»  doit  abroger  les  loix ,  quand  elles  font  dc- 
»  raifonnables  ;  fi  l’on  doit  les  mitiger,  quand 
«  elles  font  trop  féveres ,  j’ofe  vous  dire  que 
»  ce  lie  qui  me  pourfuit,  eft  à  la  fois  injufte  & 
ciuelle  a  mon  égard.  Au  crime  près  ,  dont 

-  ce  tribunal  m’accufe  ,  &  dont  le  ciel  m’ab- 
fout ,  j  ai  mene  jufqu  a  prefent  une  vie  irré- 

”  prochable.  Je  défie  mes  ennemis ,  fi  j’ai  Je 
»  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas  mérités  , 

»  de  me  charger  de  la  moindre  injuftice.  J’exa- 
”  mine  ma  confidence  &  ma  conduite  ;  l’une 
»  &  1  autre ,  je  le  dis  hardiment ,  me  parc-if- 
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j>  fent  pures  comme  le  jour  qui  m  éclairé  :  &c 
„  lorfque  je  cherche  mon  crime ,  je  ne  le  trou- 
„  ve  que  dans  la  loi 

„  C’eft  au  rifque  de  ma  vie  ,  que  j’ai  donné 
»  -le  jour  à  cinq  enfans.  Je  les  ai  nourris  de 
mon  lait  &c  de  mon  travail)  fans  etre  a  char- 
„  ge  au  public,  ni  à  perfonne.  Je  me  fuis  dé- 
vouée  avec  tout  le  courage  de  la  tendrefle 
„  maternelle ,  aux  pénibles  foins  qu  exigeoient 
„  leur  foibl effe  &  leur  âge.  Je  les  ai  formés  à 
„  la  vertu  ,  qui  n’eft  que  la  raifon.  Ils  aiment 
35  déjà  leur  patrie  ,  comme  moi.  Ils  feront  ci- 
3)  toyens  comme  vous-memes  j  a  moins  que 
>,  vous  ne  leur  btiez  par  de  nouvelles  amendes 
„  le  fonds  de  leur  fubfiftance ,  &  que  vous  ne 
„  les  forciez  à  fuir  une  région  qui  les  repouifa 

!39  dès  le  berceau. 

3,  Eft-ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de 
3î  procréer ,  â  l’exemple  de  la  terre ,  notre  mere 
„  commune  ?  D’augmenter  le  nombre  des  co- 
>3  Ions  dans  un  pays  nouveau,  qui  ne  demande 
33  que  des  habitans  ?  Je  n  ai  débauche  le  mari 
,3  d’aucune  femme  ;  je  n’ai  jamais  attiré  dans 
33  mes  filets  aucun-  jeune  homme.  Perfonne 
5,  n’a  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ;  fi  ce  n’eft 
33  peut-être  le  miniftre  de  1  évangile,  &  le  juge 
33  de  paix  ,  qui  font  fâchés  d’avoir  perdu  les 
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honoraires  de  leurs  fonctions  ,  parce  que  j’ai 
eu  des  enfans  fans  être  mariée  devant  eux. 
Mais  3  eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  J’en  appelle  à 
vous ,  Meilleurs.  Vous  convenez  que  je^ne 
manque  point  de  jugement.  Ne  feroit-ce  pas 
une  folie  ,  une  ftupidité  5  fi  m’étant  livrée 
aux  devoirs  les  plus  pénibles  du  mariage ,  je 
n’en  avois  pas  recherché  les  honneurs  ?  J’ai 
toujours  été  ,  je  fuis  encore  difpofée  à  me 
marier  *  &  je  me  flatte  que  je  ferois  digne 
d’un  état  fi  refpeétable  3  avec  la  fécondité 
l’induftrie  5  l’économie  &  la  frugalité  dont 
la  nature  m’a  douée  :  car  elle  m’avoit  defti- 
née  a  être  une  femme  honnête  &  vertueufe. 
J’efpérois  le  devenir  }  lorfqu’étant  encore 
vierge  5  je  n’écoutai  les  premiers  vœux  de 
l’amour  ,  qu’avec  le  ferment  du  mariage. 
Mais  la  confiance  indifcrete  que  j’eus  dans 
la  fincérité  du  premier  homme  que  j’aimai  3 
m’a  fait  perdre  mon  honneur ,  en  comptant 
fur  le  fien.  ‘J’eus  un  enfant  de  lui  ;  puis  il 
m’abandonna.  Cet  homme  efl:  connu  de 
vous  tous  :  il  efl:  devenu  magiftrat  comme 
vous.  Je  devois  croire  qu’il  fe  feroit  i*nontré 
dans  cette  cour  aujourd’hui ,  pour  modérer 
la  rigueur  de  votre  fentence.,  S’il  eut. paru  3 
je  n’aurois  rien  dit.  Mais  comment  pour- 
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3?  rois-jene  pas  accufer  l’injuflice  de  mon  fort, 

33  qui  veut  que  celui  qui  m’a  féduite  5c  mince  * 
»  après  avoir  été  la  caufe  de  ma  perte  ,  joui  (Te 
33  des  honneurs  5c  du  pouvoir ,  foit  aliis  dans 
33  les  tribunaux  ou  l’on  punit  mon  malheur 
33  par  les  verges  5c  par  l’infamie  ?  Quel  ctoit 
33  le  législateur  barbare  qui ,  prononçant  entre 
33  les  deux  fexes ,  favorifa  le  plus  fort ,  5c  févit 
33  fur  le  plus  foible  ;  fur  ce  fexe  malheureux 
33  qui,  pour  une  jouiffance,  compte  mille  dan- 
33  gers  5c  mille  infirmités;  fur  ce  fexe  à  qui  la 
33  nature  vend,  à  un  prix  capable  d’épouvanter 
33  les  pallions  les  plus  effrénées  ,  ces  memes 
33  plaifirs  qu’à  vous  elle  vous  donne  fi  libérale- 
33  ment  ? 

33  Je  n’ai  point  craint,  pour  ne  pas  trahir  la 
33  nature ,  de  m’expofer  au  déshonneur  injufte  , 

33  aux  châtimens  honteux.  J’ai  mieux  aimé  tout  ' 
33  foufîrir,  que  d’étre  parjure  au  vœu  de  lapro- 
33  pagation  ,  que  d’étoufier  mes  enfans  avant 
33  de  les  concevoir  ,  ou  après  les  avoir  conçus. 

33  Je  n’ai  pu,  je  l’avoue,  après  avoir  perdu  ma 
33  virginité  ,  garder  le  célibat  dans  une  profti- 
33  tution  fecrete  5c  ftérile  ;  5c  je  demande  en- 
33  cote  la  peine  qui  m’attend  ,  plutôt  que  de 
s?  cacher  les  fruits  de  la  fécondité  que  le  ciel  a 
«  donnée  à  l'homme  &  à  la  femme  ,  comme 
33  fa  première  bénédiction. 
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»  On  dira ,  fans  doute ,  qu’indépendamment 
s?  des  loix  civiles ,  j’ai  violé  les  préceptes  de  la 
3)  religion  ?  Mais  c’eft  à  la  religion  de  me  pu- 
5>  nir ,  fi  j’ai  péché  contr’elle.  Eh  !  n’eft-ce  pas 
î>  alfez  qu’eue  m’ait  exclue  de  la  communion 
33  de  mes  freres  3  qui  feroit  une  confolation 
33  pour  moi  ?  J’ai ,  dites-vous ,  offenfé  le  ciel 
33  &  je  dois  m’attendre  à  des  feux  éternels.  Si 
33  vous  le  croyez  ,  pourquoi  m’accabler  de  cha- 
33  timens  en  ce  monde  ?  Non  ,  Meilleurs ,  le 
33  ciel  n’eft  pas  impitoyable  ,  injufte  comme 
33  vous.  Si  je  croyois  que  ce  que  vous  appeliez 
33  un  péché  fut  réellement  un  crime  ,  je  n’au- 
33  rois  pas  l’audace  ,  ni  la  méchanceté  de  le 
33  commettre.  Mais  comment  oferois-je  pen- 
33  fer  que  Dieu  foit  irrité  de  me  voir  procréer 
33  des  enfans  ,  quand  il  leur  donne  un  corps 
33  fain  &  robufte  qu’il  fe  plaît  a  douer  d’une 
33  ame  immortelle  ?  Dieu  jufte  Sc  bon  }  Dieu 
33  réparateur  des  maux  &  des  injullices,  c’eft  à 
33  toi  que  j’en  appelle  ici  de  la  fentence  de  mes 
33  juges  !  Ne  nie  venge  point;  ne  les  punis  pas; 
33  mais  daigne  les  éclairer  &c  les  attendrir  !  Si 
33  tu  as  donné  à  l’homme  la  femme  pour  coin- 
3>  pagne  fur  cette  terre  hériftee  de  ronces ,  qu’il 
33 ,  n’accable  pas  d’opprobre  un  fexe  qu’il  a  lui- 
33  meme  corrompu  ;  qu’il  ne  fenie  pas  la  honte 
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s?  &c  la  mifere ,  dans  le  plaifir  où  tu  as  attaché 
»  la  confolation  de  Tes  peines  !  qu’il  ne  foit 
33  pas  ingrat  &■  dénaturé  jufqu’au  fein  du  bon- 
33  heur  y  en  livrant  aux  fupplices  les  viétimes 
>3  de  fes  voluptés  !  Fais  qu’il  refpeéte  dans  fes 
33  defirs  la  pudeur  qu’il  honore  }  ou  qu’après 
33  l’avoir  violée  dans  fes  plaifirs  ,  il  la  plaigne 
s*  du  moins  au  lieu  de  l’outrager  :  ou  plutôt 
33  fais  qu’il  ne  change  point  en  crimes  ,  des 
33  aélioos  que  toi-même  as  permifes  ou  com- 
33  mandées ,  quand  tu  dis  à  fa  race  de  croître 
33  &  de  fe  multiplier  !  s> 

Ce  difcours  produifit  une  révolution  tou¬ 
chante  dans  tous  les  efprits.  Le  tribunal  dif- 
penfa  Polly  Baker,  c’étoit  le  nom  de  l’accufée , 
de  l’amende  ou,  du  châtiment  j  pour  comble 
de  triomphe  ,  un  de  fes  juges  l’époufa  ;  tant  la 
voix  de  la  raifon  eft  au-delTus  des  prefliges 
d  une  éloquence  étudiée.  Alais  le  préjugé  pu¬ 
blic  a  repris  fon  afcendant  j  foit  que  le  bien 
politique  &  focial  falfe  taire  fouvent  les  cris 
de  la  nature  ifolée  j  foit  que  dans  le  gouverne¬ 
ment  Ànglois  y  ou  la  religion  ne  porte  point 
au  célibat ,  le  commerce  illicite  des  deux  fexes 
trouve  moins  d’excufes  que  dans  les  états  où 
le  clergé  ,  la  noblefïè  ,  le  luxe  ,  la  mifere 
i  exemple  fcandaleux  de  la  cour  &  de  leglife> 
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corrompent ,  furchargent ,  aviliffent  &  décon- 
feillent  le*  mariage. 

La  Nouvelle- Angleterre  a  du  moins  des  ref- 
fources  contre  les  mauvaifes  loix3dans  la  conf- 
ritution  même  de  fa  métropole ,  où  le  peuple 
législateur  peut  corriger  aifément  des  abus  qu’il 
relient  ;  elle  en  a  dans  fa  fituation  locale  ,  qui 
lailfe  un  vafte  champ  ouvert  à  l’induftrie  ,  à  la 
population. 

Cette  colonie  3  bornée  au  Nord  par  le  Cana-  xliil 
da,  à  l’Oueft  par  la  Nouvelle-Yorck ,  à  l’Eft  gç  Gouverne- 
au  Sud  par  la  Nouvelle-Écoffe ,  &  par  l’Océan  Tent"  p°pu’ 
n  a  pas  moins  de  trois  cens  milles  fur  les  bords  tures  ,  ma. 
de  la  mer ,  8c  s’étend  à  plus  de  cinquante  nufa&ures  , 

milles  dans  les  terres.  commerce , 

T  J  tr  •  t  ,  -  navigation 

i^es  dernehemens  ne  s  y  font  pas  au  hafard ,  de  la  Nou- 
comme  dans  les  autres  provinces.  Dès  les  pre-  velIe'AnSls* 
miers  tems ,  ils  furent  allujettis  a  des  loix  qui 
depuis  ont  été  immuables.  Un  citoyen  ,  quel 
qu  il  foit ,  n’a  pas  la  liberté  de  s’établir  ,  mê¬ 
me  dans  un  terrein  vague.  Le  gouvernement  y 
qui  a  voulu  que  tous  fes  membres  fulfent  a 
l’abn  des  incurfîons  des  fauvages  5  qu’ils  fuD 
fent  à  portée  des  fecours  d’une  fociété  bien  or¬ 
donnée  ,  a  réglé  que  des  villages  entiers  fe- 
roient  formés  dans  le  même  tenïs.  Dès  que 
foixante  familles  offrent  de  bâtir  une  églife  3 
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d’entretenir  un  pafteur  ,  de  folder  un  maître 
d’école  }  l’âlfemblée  générale  leur  aligne  un 
emplacement  ?  de  leur  donne  le  droit  d  avoir 
deux  repréfentans  dans  le  corps  legiflatif  ce  la 
colonie.  Le  diftncf  qu  on  leur  aliigne  ,  eft  tou¬ 
jours  limitrophe  des  terres  déjà  deLichees ,  «Se 
contient  le  plus  ordinairement  fix  mille  quar¬ 
ts  d’Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifit 
un  adiette  convenable  à  l’habitation  ,  dont  îa 
forme  eft  généralement  quarrée.  Le  temple  eft 
au  milieu.  Les  colons  partagent  ie  terrein  en- 
tr’eux ,  de  chacun  enferme  fa  propriété  d’une 
haie  vive.  On  réferve  quelques  bois  pour  une 
commune.  Amfi  s’aggrandit  continuellement 
la  Nouvelle- Angleterre  ,  fans  cefter  de  faire  un 

O 

tout  bien  oreanifé. 

O  „ 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  Zone  Tem¬ 
pérée  ,  la  colonie  ne  jouit  pas  d  un  climat  auin 
doux  que  celui  des  provinces  de  l’Europe  qui 
font  fous  les  memes  parallèles.  Elle  a  des  hi¬ 
vers  plus  longs  de  plus  froids  ,  des  etes  plus 
courts  &  plus  chauds.  Le  ciel  y  eft  communé¬ 
ment  ferein  ,  de  les  pluies  y  font  plus  abon¬ 
dantes  que  durables.  L’air  y  eft  devenu  plus 
pur ,  à  mefure  qu’on  a  facilite  fa  circulation ,  en 
abattant  les  bois.  Ferfonne  ne  fe  plaint  plus  de 
ces  vapeurs  malignes  }  qui ,  dans  les  premiers 
teins  3  emportèrent  quelques  habitans. 
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Le  pays  eft  partagé  en  quatre  provinces ,  qui  3 
dans  l’origine  ,  n’avoient  prefque  rien  de  com¬ 
mun.  La  nécellîté  d  être  en  arrhes  contre  les 
fauvages  ,  les  décida  à  former  en  1643  une 
confédération  ,  où  elles  prirent  le  nom  de  Co¬ 
lonies  unies.  En  vertu  de  cette  union ,  deux  dé¬ 
putés  de  chaque  établi ITement  dévoient  fe  trou¬ 
ver  dans  un  lieu  marqué ,  pour  y  décider  des 
affaires  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  fitivant  les 
inftrudions  de  l’afTemblée  particulière  qu’ils 
reprefentoient.  Cette  alïociation  11e  blefïoit  en 
rien  le  aroit  qu  avoit  chacun  de  fes  membres 
de  fe  conduire  en  tout  a  fa  volonté  5  fans  avoir 
befoin,  ni  de  la  permiiTion  ,  ni  de  l’approba¬ 
tion  de  la  métropole.  Ces  provinces  bornoient 
toute  leurfoumillion ,  à  reconnoître  vaguement 
les  rois  d’Angleterre  pour  leurs  fouverains. 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  à  Charles 
IL  La  baie  de  Mafiathufet  3  qui  étoit  la  plus 
riche  £c  la  plus  peuplée  des  quatre  provinces 
quoique  la  moins  étendue ,  fe  rendit  coupable 
de  quelque  faute  envers  le  gouvernement.  Le 
roi  faift  cette  occafion  3  en  1684  5  pour  révo¬ 
quer  les  privilèges  de  cette  province.  Elle  fut 
fans  charte  jufqu  a  la  révolution.  On  lui  en  ac¬ 
corda  une  alors ,  mais  qui  ne  répondit  5  ni  à  fes 
prétentions ,  ni  a  les  efpérances.  La  cour  s  y 
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réfervoit  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  ; 

4  tous  les  emplois  militaires ,  les  principales  pla¬ 
ces  de  finance  &  de  judicature.  En  maintenant 
le  peuple  dans  fon  pouvoir  legiflatif,  on  attri¬ 
bua  la  voix  négative  &  le  commandement  des 
armes  au  chef  de  la  colonie  }  ce  qui  lui  afTuroit 
une  influence  fuffifante  pour  conferver  dans 
fon  entier  la  prérogative  de  la  métropole.  Les 
provinces  de  Conneéticut  &c  de  Rhode-lfland  5 
ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur  foumif- 
fion  ,  lorfqu’on  dépouilloit  Maflachufet  ,  refte- 
rent  en  pofleflion  de  leur  contrat  primitif.  Pour 
le  nouvel  Hampshire  ,  il  fut  toujours  conduit  a 
peu  près  fur  la  forme  d’adminiftration  qu  on  a 
impofée  à  Maflachufet.  Un  meme  gouverneur 
récrit  toute  la  colonie  »  mais  avec  les  maximes 
qui  conviennent  à  la  conftitution  de  chaque 
province. 

Les  dénombre  mens  les  plus  exaéts ,  portent 
la  population  aétuelle  de  la  Nouvelle-Angleterre 
à  quatre  cens  mille  habitans  ,  plus  multiplies 
au  Midi  qu’au  Nord  de  la  colonie  ,  où  le  fol 
eil  moins  fertile.  Parmi  tant  de  citoyens ,  il  ne 
le  trouve  que  peu  de  propriétaires  aflez  riches , 
pour  abandonner  le  foin  de  leurs  plantations  a 
des  économes  ou  à  des  fermiers  :  la  plupart 
font  des  cultivateurs  aifés ,  qui  vivent  fur  leur 
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héritage,  occupés  de  travaux  champêtres.  Cette 
égalité  de  fortune  ,  jointe  aux  principes  reli¬ 
gieux  &  à  la  nature  du  gouvernement ,  donne  à 
ce  peuple  un  génie  plus  républicain  qu’on  11e 
le  remarque  dans  les  autres  colonies. 

Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices  de  nos 
tables  ,  n’a  dégénéré  dans  la  Nouvelle-Angle¬ 
terre.  On  prétend  même  que  la  pomme  s’y  eft 
perfeétionnée.  Du  moins  ,  elle  s’y  eft  extrême¬ 
ment  multipliée  \  &  le  cidre  y  eft  devenu  une 
boiiïon  plus  commune  quen  aucun  lieu  du 
monde.  Toutes  les  racines ,  tous  les  légumes 
d’Europe  ,  y  réufliftent  admirablement.  Nos 
grains  n’y  ont  point  conftamment  le  même  fuc- 
cès.  Le  froment  eft  fujet  a  fe  brouir,  l’orbe  à 
fe  delfécher,  8c  l’avoine  à  donner  plus  de  paille 
que  de  grain.  Mais  à  leur  défaut  ,  le  mays  , 
qui  fe  confomme  ordinairement  en  bierre  ,  de¬ 
vient  la.refïburce  du  peuple.  De  vaftes  ôc  abon¬ 
dantes  prairies  nourrilfent  de  nombreux  trou¬ 
peaux. 

L’induftrie ,  quoique  beaucoup  plus  avancée 
dans  cette  colonie  que  dans  les  autres  ,  11’y  a 
pas  fait  à  beaucoup  près  les  mêmes  progrès  que 
la  culture.  On  n’y  voit  que  quatre  ou  cinq  ma¬ 
nufactures  de  quelque  importance. 

La  première  qui  s’y  forma  ,  fut  la  conftruc- 
tîon  des  vaiffeaux.  Elle  eut  long-tems  de  la  ré» 
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putation.  Les  bâtimens  qui  fortoient  de  ce 
chantier,  étoient  recherchés.  On  en  trouvoit 
les  matériaux  moins  poreux  ,  moins  fujets  a  fe 
fendre  que  ceux  des  provinces  plus  méridiona¬ 
les.  Leur  nombre  diminue  fenfiblement  depuis 
1730  ^  parce  que  les  bois  de  conftruétion  ont 
été  peu  ménagés  ,  6c  employés  à  d’autres  ufages. 
On  a  propofé  d’en  défendre  la  coupe  depuis  les 
bords  de  la  mer  jufqu’à  dix  milles  dans  les  ter¬ 
res.  Cette  loi ,  dont  tout  concouroit  à  démon¬ 
trer  la  néceffité  ,  n’a  pas  été  reçue.  On  ne  fait 
pourquoi. 

La  manufadure  des  eaux-de-vie  de  fucre 
s’elt  mieux  foutenue  que  celle  des  vailfeaux. 
Elle  dut  fon  origine  à  la  facilité  qu’avoient  les 
nouveaux  Anglois  ,  de  tirer  des  Antilles  une 
grande  abondance  de  mélaffe.  On  les  employa 
d’abord  en  nature  ,  à  divers  ufages.  Bientôt 
on  apprit  à  Jes  diftiller.  Réduites  en  rum,  elles 
fervirent  à  l’approvilionnement  des  fauvages 
voilins,  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve  ,  des  au¬ 
tres  provinces  Septentrionales,  des  navigateurs 
même  qui  fréquentoient  les  côtes  d’Afrique. 
L’imperfection  où  cet  art  eft  relié  dans  la  colo¬ 
nie  ,  n’en  a  pas  fait  tomber  le  produit  3  parce 
qu’elle  a  toujours  pu  vendre  ces  eaux-de-vie  a 
un  prix  extrêmement  modique. 

La  même  raifon  a  foutenu  ,  a  étendu  la  fa- 


brique  de  chapeaux.  Bornée  au  commence¬ 
ment  par  les  réglemens  de  la  métropole  a  la 
confommation  intérieure  de  la  colonie  3  elle 
eft  parvenue  à  franchir  ces  barrières.  On  en 
fait  paffer  en  fraude  une  allez  grande  quantité  3 
dans  les  établilfemens  voilins. 

La  colonie  ne  vend  pas  des  draps ,  mais  elle 
en  acheté  peu.  La  toifon  de  fes  moutons  ,  aulli 
longue  ,  quoique  moins  fine  que  celle  d’Angle¬ 
terre  ,  donne  des  étoffes  dont  le  tiffu  groflier  &c 
ferré  ,  convient  finguliérement  à  des  hommes 
modeiles  qui  habitent  la  campagne. 

Quelques  Presbytériens  3  chaffés  autrefois  du 
nord  de  l’Irlande  par  l’opprelBon  du  gouverne¬ 
ment  ou  du  clergé  ,  allèrent  apprendre  aux 
nouveaux  Anglois  à  cultiver  le  chanvre  Sc  le 
lin  5  &  à  les  mettre  en  œuvre.  Ces  toiles  font 
devenues ,  avec  le  tems  5  une  des  plus  grandes 
reffources  de  la  colonie. 

La  métropole  ,  dont  les  calculs  politiques 
n’ont  pas  toujours  foutenu  la  haute  opinion 
qu’on  avait  de  fes  lumières  ,  n’a  rien  oublié 
pour  traverfer  ces  differentes  manufactures.  Elle 
ne  voyoit  pas  que  par  cette  conduite  oppreili- 
ve  du  gouvernement  ,  ceux  de  fes  fujets  qui 
défrichoient  cette  partie  confidérable  du  nou¬ 
veau-monde  ,  étoient  réduits  a  l’alternative 
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d’abandonner  un  Ci  bon  pays,  ou  de  fe  procu¬ 
rer  eux-mêmes  les  chofes  d’un  ufage  général  & 
de  nécellîté  première.  Les  colons  n’auroient 
pas  même  réufli  à  fe  foutenir  par  ces  feuls  " 
moyens  ,  s’ils  n’avoient  eu  l’adreffe  de  le  bon¬ 
heur  de  s’ouvrir  un  grand  nombre  de  canaux 
de  fubfiftances ,  dont  il  faut  fuivre  le  cours  de 
indiquer  la  fource. 

La  première  relïource  qu’ils  trouvèrent  au- 
dehors ,  ce  fut  la  pêche.  On  l’a  encouragée  juf- 
qu’à  regler,  que  toute  famille  qui  déclareroit 
fous  ferment  avoir  vécu  durant  toute  l’année 
deux  jours  par  femaine  de  poiflon  falé  ,  feroit 
déchargée  d’une  partie  de  fon  impofition.  Ainfi 
le  commerce  invite  les  proteftans  à  l’abftinence 
de  la  viande ,  comme  la  religion  la  preferit  aux 
catholiques.  Le  maquereau  fe  pêche  unique¬ 
ment  au  printems  ,  à  l’embouchure  du  Penta- 
goet ,  riviere  confidérable  qui  fe  perd  dans  la 
baie  Françoife ,  à  l’extrémité  de  la  colonie.  Au 
centre  même  de  la  côte  ,  de  pfès  de  Bofton 
la  morue  donne  toujours  en  telle  abondance  , 
que  le  Cap-Cod ,  malgré  la  ftérilité  de  fon  ter¬ 
roir,  eft  une  des  parties  du  pays  les  plus  peu¬ 
plées.  Non -contente  de  la  pêche  quelle  fait 
dans  fes  propres  parages  ,  la  Nouvelle- Angle¬ 
terre  envoie  au  grand  banc ,  a  Terre-Neuve  ,  à 

llfle- 
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l’Ifle-Royale  ,  environ  deux  cents  bâtimens  de 
trente- cinq  à  quarante  tonneaux  y  qui  font 
communément  trois  voyages  durant  la  faifon , 
&  qui  en  rapportent  au  moins  cent  mille  qui,/ 
taux  de  morue.  D’autres  navires  plus  conlîdé- 
râbles ,  expedies  des  mêmes  ports ,  vont  échan¬ 
ger  des  vivres  contre  la  pêche  des  Anglois ,  qui 
font  fixes  dans  ces  contrées  ftcriles  &  glaciales- 
Tous  ces  produits  en  morue  ,  font  diftribués 
enfuite  au  Midi  de  l’Europe  &  de  l’Amérique. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  objet  que  les  ifles  Bri- 
tan  niques  du  nouveau-monde  tirent  de  la  Nou¬ 
velle- Angleterre.  Elle  leur  fournit  des  che¬ 
vaux  ,  des  bœufs  ,  des  porcs  ,  des  viandes  fa- 
lées,  du  beurre  ,  du  fmf ,  ctu  fromage  ,  des  fa¬ 
illies  ,  du  bifcuit ,  du  bled  d’inde  ,  des  pois  , 
des  fruits,  du  cidre,  du  lui ,  du  chanvre  ,  des 
bois  de  routes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées 

palïènt  la  plupart  dans  les  ides  des  autres  na- 
•  ^ 

rions  ,  tantôt  ouvertement ,  tantôt  en  fraude  • 
mais  toujours  en  moindre  quantité  durant  la 
paix,  que  dans  les  rems  de  guerre.  Honduras, 
Surinam  ,  d’autres  parties  du  continent  Amé¬ 
ricain  ,  ouvrent  de  femblabïes  débouchés  à  la 
Nouvelle- Angleterre. 

Elle  va  chercher  à  Madere  ôc  aux  Açores  , 
gu  vin  &  des  eaux-de-vie,  qu’elle  paye  avec  du 
grain  &z  des  morues. 
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Les  ports  d’Italie,  d’Efpagne  8c  de  Portu¬ 
gal  ,  reçoivent  annuellement  foixante  ou  foi- 
xante-dix  de  fes  bâtimens.  Ils  y  arrivent  char¬ 
gés  de  morue  ,-de  bois  de  conftruétion ,  ce  mu¬ 
nitions  navales  ,  de  bled ,  d’huile  de  poiffon  ; 
8c  placeurs  s’en  retournent  avec  des  huiles  d’oli¬ 
ve,  du  fel,  du  vin,  de  l’argent,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  où  ils  déchargent  clandeftinemenr 
leurs  cargaifons.  C’eft  ainfi  qu’ils  éludent  les 
droits  qu’ils  payeroient  dans  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  en  y  faifant  leur  retour,  comme  ils  y  font 
tenus  par  une  loi  formelle.  Les  vaiffeaux  qui 
ne  reprennent  pas  la  route  de  leur  premier 
port ,  font  achetés  dans  ceux  où  ils  ont  fait  leur 
vente.  Souvent ,  ils  font  frétés  indifféremment 
pour  tous  les  négocians  8c  pour  tous  les  mar¬ 
chés  ,  jufqu  a  ce  qu’on  en  trouve  un  prix  con¬ 
venable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des  ver¬ 
gues  8c  des  mâtures  pour  la  marine  royale ,  des 
planches  ,  de  la  potaffe  ,  de  la  poix ,  du  gou-* 
dron  ,  de  la  térébenthine,  quelques  fourrures, 
8c  meme  des  grains  dans  fes  années  de  difette. 
Ces  cargaifons  lui  viennent  fur  des  vaiffeaux 
que  fes  propres  négocians  ont  fait  conffruire  , 
ou  qu’ils  ont  achetés  des  armateurs  qui  conf- 
truifent  par  fpéculation. 

La  Nouvelle- Angleterre ,  outre  le  commerce 


qu  elle  fait  de  fes  ptodudions  ,  s’eft  approprié 
une  partie  des  denrées  de  FAmérique ,  foit  Mé¬ 
ridionale,  foit  Septentrionale  3  enfaifant  pafTer* 
par  fes  mains  les  échanges  de  ces  deux  con- 
trces»  Audi  les  nouveaux  Anglois  font-ils  re- 
gardes  comme  les  courtiers ,  ou  les  Hollandois 
de  l’Amérique. 

Malgré  cette  adivité  fi  vive  &  fi  fouténue  , 
la  colonie  n’a  jamais  été  fans  dettes,  Jamais 
elle  n’a  pu  payer  exadement  ce  que  la  Grande- 
Bretagne  lui  fournhîoit,  oii  de  foii  induftrie,  ou 
de  Fiiiduftrie  étrangère,  ou  des  Indes  Orienta¬ 
les  :  objets  de  commerce  qui  s’élèvent  chaque 
année  à  plus  de  9, 000,  000  de  livres. 

Cependant  fa  navigation  eft  affez  animée  ; 
pour  occuper  habituellement  fix  mille  mate¬ 
lots.  Indépendamment  des  petits  bâtimens  qui 
font  la  pêche  ou  le  cabotage  ,  Sc  qui  fortent 
indifféremment  de  toutes  les  rades  ouvertes  eir 
grand  nombre  fur  les  côtes ,  fa  marine  confifte 
en  cinq  cents  navires  ,  qui  forment  quarante 
mille  tonneaux  de  port.  La  plupart  prennent* 
leur  chargement  à  Bofton  }  la  plupart  y  font 
leur  déchargé. 

Cette  ville  ,  la  capitale  de  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre,  eft  ftuée  dans  une  péninfule  de  qua¬ 
tre  milles  de  long ,  au  fond  de  la  belle  baie  de 
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Maflachufet ,  qui  s’enfonce  environ  huit  mil¬ 
les  dans  les  terres.  L’ouverture  de  cette  baie 
eft  défendue  contre  1  impetuolite  des  vague^ , 
p^.r  quantité  de  rochers  qui  s  elevent  au-deflus 
de  l’eau  ,  &  par  une  douzaine  de  petites  ifles , 
la  plupart  fertiles  &  habitées.  Ces  digues ,  ces 
remparts  naturels,  ne  laillent  une  libre  entree 
qu’à  trois  vaiffeaux  de  front.  Sur  ce  canal  uni¬ 
que  &c  très-étroit  ,  fut  élevee  a  la  fin  du  fiecle 
dernier  ,  dans  l’ille  du  Chateau  ,  une  citadelle 
régulière  fous  le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle 
a  cent  canons  de  quarante-deux  livres  de  bal¬ 
les  ,  tellement  difpofes  ,  qu  ils  peuvent  battre 
un  vaifieau  par  1  avant  &c  par  1  arriéré  ,  avant 
qu’il  fe  foit  mis  en  état  de  lâcher  fa  bordee. 
A  une  lieue  en  avant  ,  eft  un  fanal  fort  élevé , 
dont  les  fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la 
fortereflfe  ,  qui  les  répété  pour  la  cote  ,  tandis 
que  Bofton  a  les  fiens ,  qui  répandent  en  meme 
tems  l’allarme  dans  l’intérieur  des  terres  voifi- 
nes.  Hors  les  momens  d’une  brume  épaiife  , 
dont  quelques  vaiffeaux  pourroient  profiter 
pour  fe  glilfer  dans  les  ifies ,  la  ville  a  toujours 
cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer  à  recevoir 
l’ennemi ,  en  attendant  dix  mille  hommes  de 
milice  ,  qu’elle  peut  ralfembler  en  vingt- qua¬ 
tre  heures.  Quand  même  une  flotte  palferoit 
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impunément  fous  l’artillerie  du  Château  ,  elle 
trouveroit  au  Nord  &  au  Sud  de  la  place ,  deux 
batteries  qui,  commandant  toute  la  baie,  1  ar¬ 
rêteraient  a  coup  fur  ,  Sc  donneraient  le  tems 
a  tous  les  batimens  ,  a  tous  les  magafins  du 
commerce  ,  de  fe  mettre  a  couvert  du  canon 
dans  la  riviere  de  Charles. 

La  rade  de  Bofton  eft  allez  vafte ,  pour  que 
lix  cents  voiles  y  puiftènt  mouiller  fûrement 
Sc  commodément.  On  y  a  confirait  un  magni¬ 
fique  mole  allez  avancé,  pour  que  les  vaifleaux, 
fans  le  fecours  du  moindre  allese  ,  déchargent 
dans  les  magafins  qu’on  a  bâtis  au  Nord.  A 
1  extrémité  du  mole  ,  on  voit  la  ville  difpofée 
en  forme  de  croisant  autour  du  port.  La  lifte 
des  naiflances  Sc  des  morts ,  qui  eft  devenue  , 
avec  raifon ,  la  réglé  unique  des  arithméticiens 
politiques  ,  prouve  que  la  place  doit  avoir  en¬ 
viron  trente  mille  habitans  ,  Anabaptifles  , 
Quakers  ,  réfugiés  François  ,  Anglicans  ou 
Presbytériens.  Le  logement,  les  meubles  ,  les 
vêtemens ,  la  nourriture  ,  la  converfation ,  les 
ufages  ,  les  mœurs  ;  tout  y  reffemble  fi  fort  à 
la  vie  qu  on  mene  â  Londres ,  qu’il  eft  difficile 
d  y  trouver  d’autre  différence ,  que  celle  qu’en¬ 
traîne  toujours  l’exceffive  population  des  gran¬ 
des  capitales. 
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La  Nouvelle- Angleterre  ,  femblable  à  l’an¬ 
cienne  par  tant  de  rapports ,  a ,  dans  fon  voifi- 
na^e  ,  la  Nouvelle~Y  orck.  Celle-ci  refierrce  a 
l’Eft  par  cette  principale  colonie  ,  de  bornée  à 
1’Oueft  par  le  Nouveau- Jerfey  ,  occupe  un  es¬ 
pace  étroit  de  vingt  milles  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  s’élargit  infenfibiement ,  de  s’enfonça 
dans  le  Nord  à  plus  de  cent  cinquante  milles 
dans  les  terres. 

xUVt  Cette  contrée  fut  découverte,  en  1609,  par 
La  Nouvelle- Henri  Hudfon.  Ce  fameux  navigateur,  après 
Yorck  fondée  avcqr  fait  d’inutiles  efforts  fous  les  aufpices  de 

Uiüois.pâfli  la  compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orienta- 
dans lesmains  les,  pour  trouver  dans  le  Nord  un  paffage  a  la 
des  Anglois.  mer  je  pQueft ,  revira  au  Sud  le  long  du  con¬ 
tinent,  dans  l’efpérance  de  dédommager  ,  par 
quelque  utile  découverte ,  la  fociété  qui  1  avoir 
honoré  de  fa  confiance.  Il  entra  dans  un  fleuve 
çonhdérablc  ,  auquel  il  donna  fon  nom  }  de  y 
content  d’avoir  reconnu  les  terres  de  les  habi- 
tans  de  fes  bords,  il  remit  a  la  voile  pour  Ams¬ 
terdam  ,  d’où  il  étoir  parti. 

Dans  le  fyftème  des.  Européens  ,  qui  comp¬ 
tent  pour  rien  les  peuples  du  nouveau-monde, 
ce  pays  devoir  appartenir  aux  Hollandois.  Un 
homme  ,  qui  étoit  à  leur  fervice  ,  1  avoit  dé¬ 
couvert,  Il  en  avoir  pris  po (Te filon  en  leur  nom  3 
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&  il  leur  cédoit  tous  les  droits  qu’il  pouvoit  y 
avoir  perfonnellement.  Sa  qualité  d’Anglois 
n ’ôtoit  rien  à  ces  titres  inconteftables.  On  ne 
put  donc.qu  etre  étonné  ,  d’apprendre  que  Jac¬ 
ques  I.  revendiquoit  cette  contrée  ,  parce  que 
Hudfon  etoit  né  fon  fujet  j  comme  Ci  la  patRe 
n’étoit  pas  le  pays  qui  fait  vivre.  Audi  ce  prince 
îndfta-t-il  légèrement ,  fur  une  prétention  ft 
peu  fondée.  La  république  ,  après  quelques 
di  feu  dion  s  ,  envoya,  dès  i<jio,  jetter  1g$  fon- 
demens  de  la  culture  &  du  commerce  ,  dans 
une  région  qu’elle  s’appropria ,  fous  le  nom  de 
Nouvelle-Belge.  Tout  y  profpéroit.  D’heureux 
commencemens  annonçoient  de  plus  grands 
progrès ,  lorfque  la  colonie  vit  fondre  fur  elle 
en  1664. ,  un  orage  auquel  rien  11e  l’avoit  pré¬ 
parée. 

D Angleterre  ?  qui  n’avoit  point  alors  avec 
la  Hollande ,  ces  liaifons  intimes  ,  que  l’am¬ 
bition  &  les  fuccès  de  Louis  XIV  cimentèrent 
dans  la  fuite  entre  les  deux  puifTances  voyoit 
d  un  œil  jaloux  ,  un  petit  état  a  peine  formé 
dans  fon  voidnage  ,  étendre  dans  tout  l’uni¬ 
vers  les  branches  de  fa  profpérité.  Elle  frémit 
foit  enfecret  de  11e  pouvoir  atteindre  à  l’égalité’ 
d  une  puidance  ,  qui  ne  devoit  pas  meme  lui 
dxfputer  la  fupérioritcv  Ces  rivaux  ,  en  com- 
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merce  comme  en  navigation  ,  récrâfoient  pa£ 
leur  vigilance  ôc  leur  économie  ,  dans  les 
grands  marchés  du  monde  entier,  &  par-tout, 
la  réduifoient  au  rôle  fubalterne.  Chaque  ef¬ 
fort  qu'elle  faifoit  pour  établir  la  concurrence, 
t.*irnoit  à  fon  deshonneur  ou  à  fa  perte  ;  de  le 
commerce  univerfel  fe  concentroit  visiblement 
dans  les  marais  de  la  république.  La  nation 
s’indigna  de$  difgraces  de  fes  négocians ,  &  ré- 
folutcle  leur  affûter,  par  la  force,  ce  qu’ils  ne 
pouvaient  obtenir  de  leur  induftrie.  Charles  II, 
malgré  fa  nonchalance  pour  les  affaires  ,  mal¬ 
gré  fon  goût  effréné  pour  les  plaid rs  ,  adopta 
vivement  un  plan  qui  pouvoir  faire  tomber 
dans  fes  mains  les  richeffes  des  régions  éloi- 
gnées  ,  avec  l’empire  maritime  de  l’Europe» 
Son  frere,  plus  aétif, plus  entreprenant  que  lui, 
l’affermit  dans  ces  difpofitions  }  &  d’un  com¬ 
mun  accord  ,  ils  firent  attaquer  les  établilfe- 
mens  ,  les  vaiffeaux  Hollandois  ,  fans  déclara¬ 
tion  de  guerre. 

Une  flotte  Angloife  fe  montra  au  mois 

£> 

d’août  ,  devant  la  Nouvelle-Belge.  Elle  portoic 
trois  mille  hommes  de  débarquement.  Ces 
forces  ôterent  toute  idée  ,  comme  tout  eipoir 
de  réfftance  j  8c  la  colonie  entière  fe  fournit , 
à  la  première  fommation.  Cette  conquête  fut 


philofopkique  &  politique, 

a  {Tarée  au  vainqueur  ,  par  la  paix  de  Breda  3 
mais  il  en  fut  dépouillé  par  la  république  ,  en 
,  quand  les  intrigues  de  la  France  eurent 
brouillé  ces  deux  puifïances  maritimes  ,  qui  5 
pour  leurs  intérêts,  n’auroient  jamais  du  l’être- 
Un  fécond  traité  rendit  encore  les  Anglais 
maîtres  de  la  Nouvelle-Belge  5  qui ,  depuis  , 
refia  fous  leur  domination  ,  avec  le  titre  de 
Nouvelle-Yorck. 

Elle  avoir  pris  ce  nom  dès  1664  ,  que  le 
duc  d  Yorck  en  avoit  reçu  la  propriété  du  roi 
fon  frere.  Dès  qu’il  l’eut  recouvrée ,  il  y  fit  paf- 
fer  cq  defpotifme  ,  qui  depuis  le  précipita  du 
trône.  Ses  lieutenans ,  qui  tenoient  de  fes  mains 
tous  les  pouvoirs  enfemble ,  non  contens  d’y 
exercer  l’autorité  publique  ,  s’étoient  confiâmes 
arbitres  de  toutes  les  caufes  civiles.  Le  pays 
étoit  alors  habité  par  des  Hollandois ,  qui 
avoient  préféré  leurs  plantations  à  leur  patrie  3 
St  par  des  colons  fortis  de  la  Nouvelle-Angle¬ 
terre.  Accoutumés  à  la  liberté  ,  ces  peuples  11e 
dévoient  pas  fouffrir  long-tems  une  adminiflra- 
tion  abfolue ,  arbitraire.  On  ne  pouvoir  que 
prévoir  un  foulevement  ou  une  émigration  ; 
lorfque  la  colonie  fut  invitée  ,  en  1683,  à 
clioifir  des  repréfentans ,  pour  régler  fon  admi- 
niflration.  Le  rems  amena  d’autres  change- 
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mens  ;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1691,  que  fut  ar-* 
reté  un  plan  de  gouvernement ,  dont  on  ne 
s’effc  pas  écarté  depuis. 

A  fa  tète  eft  un  chef,  nommé  par  la  cou^ 
ronne.  Elle  lui  donne  douze  confeillers  *  fans 
le  iconfentement  defquels  il  ne  peut  ligner  au¬ 
cun  acte.  Vingt-fept  députés  ,  choilis  par  les 
habitans  *  repréfentent  la  commune.  Tous  les 
pouvoirs  font  concentrés  dans  l’affemblée  , 
compofée  de  fes  difrérens  membres.  Au  com¬ 
mencement  ,  fa  durée  fut  illimitée.  O11  la  fixa 
depuis  à  trois  ans.  Elle  Teffc  aujourd’hui  à  fept , 
comme  celle  du  parlement  d’Angleterre  ,.dont 
elle  a  fuivi  les  révolutions. 

Appuyée  fur  une  bafe  de  gouvernement  fi 
folide  ,  li  convenable  à  la  liberté  qui  fait  tout 

tant  de  la  .  .  .  / 

Nouvelle-  profperer  ,  la  colonie  fe  livra  fans  inquiétude  à 
Yorck.  eau-  tous  les  travaux  que  fa  fituation  pouvoit  pref- 
crire  &:  encourager.  Un  climat  plus  doux  que 
celui  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  un  fol  beau¬ 
coup  plus  favorable  a  la  culture  du  grain ,  auffi 
propre  a  toutes  les  autres  denrées ,  lui  donnè¬ 
rent  une  concurrence  rapide  de  vive  ,  avec  un 
établilfement  qui  l’avoit  devancée  dans  toutes 
les  productions  ,  dans  tous  les  marchés.  Si  elle 
ne  Pégaloit  pas  dans  les  manufactures  ,  ce  dé- 
favantage  était  compenfé  par  la  fupérioried 
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d’un  commerce  en  pelleteries  ,  vingt  fois  plus 
confidérable.  Ces  moyens  de  profpérité ,  fou- 
tenus  d’une  grande  tolérance  religieufe  ,  ont 
élevé  fa  population  à  cent  cinquante  mille  lia- 
bitans  ,  dont  vingt- cinq  mille  en  état  ue 
porter  les  armes  ,  forment  une  milice  na¬ 
tionale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri  davanta¬ 
ge  ,  fans  le  fanatifme  de  deux  gouverneurs  , 
fans  les  vexations  de  quelques  autres ,  fans  les 
concédions  immenfes ,  faites  a  des  particuliers 
trop  accrédités.  Mais  ces  inconvénicns  font 
paffagers  dans  le  gouvernement  Anglois.  Les 
uns  ont  celfé  ,  de  les  autres  diminuent.  Ainfi 
la  province  pourra  voir  un  jour  doubler  fes  pro¬ 
ductions  ;  f  les  deux  tiers  de  fou  territoire  , 
qui  font  encore  en  friche  ,  doivent  rendre  au¬ 
tant  que  le  tiers  déjà  cultivé. 

Il  n’eflpas  donné  de  prévoir  quelle  influence 
auront  ces  richeffes ,  fur  l’efprit  «5c  le  fort  des 
habitans  :  mais  on  peut  dire  qu’ils  n  ont  pas 
abufé  ,  jufqu’ici ,  de  celles  qu’ils  ont  acquifes. 
Les  Hollandois  ,  premiers  fondateurs  de  cette 
colonie,  y  établirent  cet  efprit  d’ordre  &  d  éco¬ 
nomie,  qui  caradfcérife  leur  nation.  Comme  ils 
formèrent  toujours  le  plus  grand  nombre  des 
habitans,  même  après  le  changement  de  do- 
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initiation  ,  1  exemple  de  leurs  bonnes  mœurs 
fit  l’efprit  général  des  nouveaux  colons  ,  que  la 
conquête  leur  allocia^  Les  Allemands ,  poulies 
en  Amérique  par  la  perfécution  religieufe  ,  qui 
les  chalïoit  du  Palatinat  ou  des  autres  provin¬ 
ces  de  l’empire  ,  fe  trouvèrent  difpofés  ,  par 
la  nature  ,  à  ce  ton  fimple  8c’  modefte  •  8c  les 
François  ou  les  Anglois  ,  que  l’habitude  n’a- 
voit  pas  accoutumés  à  tant  de  frugalité  ,  fe 
conformèrent,  ou  par  fageffe,  ou  par  émula¬ 
tion  ,  à  cette  maniéré  de  vivre  moins  ccû- 
teufe  ,  8c  plus  aifée  que  les  modes  8c  les  airs 
du  fafte. 

Qu’eft-il  arrivé  de  là  ?  Que  les  colons  n’ont 
pas  contra&é  de  dettes  envers  la  métropole  ÿ 
qu’ils  ont  confervé  une  entière  liberté  dans 
leurs  ventes  8c  dans  leurs  achats  ;  8c  qu’ils  ont 
toujours  donné  à  leurs  affaires,  la  direétion  qui 
leur  étoit  la  plus  avantageufe.  Si  leurs  repré- 
fentans  avoient  porté  les  mêmes  principes  dans 
î’adminiftration  ,  la  province  n’auroit  pas  été 
précipitée  dans  des  engagemens,  dont  elle  ref- 
fent  déjà  le  fardeau  ou  la  furcharge. 

Toutes  les  plantations  de  la  colonie  animent 
8c  décorent  les  bords  de  la  riviere  d’Hudfom 
Ce  fleuve  eft  navigable  jour  8c  nuit ,  dans  tou¬ 
tes  les  faifons.  On  peut  le  remonter  ,  on  peut 
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le  defeendre ,  par  la  marée  qui  va  jufqu’â  cent 
foixante  milles  dans  les  terres.  C’ell  fur  ce  mar 
gmfique  canal  qu’on  embarque  ,  dans  des  bâ- 
timens  de  quarante  a  cinquante  tonneaux , 
tout  ce  qui  dpit  arriver  au  marché  général.  Cet 
entrepôt  ,  voifin  de  l’Océan  ,  elt  propre ,  par  fa 
fituation ,  à  recevoir ,  a  déboucher  toutes  les 
denrées  de  la  province  ,  toutes  celles  de  l’Ifîe- 
Longue  ,  qui  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  un  canal  étroit. 

Cette  îfie  ,  qui  tire  fon  nom  de  fa  figure  , 
a  cent  vingt  milles  de  long  fur  douze  de  large. 
Elle  étoit  autrefois  finguliérement  connue,  par 
le  nombre  de  baleines  Sc  de  veaux-marins  qu bu 
y  prenoit.  Niais  5  foit  que  la  peche  ait  épuifé 
ou  chalîe  ces  races  ,  qui  cherchent  les  mers 
tranquilles  &  les  côtes  défertes ,  elles  ont  dif- 
paru.  Une  autre  induftrie  a  rempli  ce  vuide. 
L’excellence  des  pâturages  a  fait  multiplier  les 
heftiaux  ,  fur-tout  les  chevaux  ,  fans  qu’on  ait 
pour  cela  négligé  aucune  efpece  de  culture^  Le 
produit  de  ces  richefiès  coule  au  grand  entre¬ 
pôt.  Il  s’y  trouve  grofli  par  des  productions 
qui  viennent  de  plus  loin.  Quelques  plages 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  du  Nouveau- Jer- 

fey ,  gagnent  a  verfer  leurs  denrées  dans  ce 
magafin. 
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Ce  marché  général  ell:  une  ville  importante, 
aujourdhui  défignée  ,  comme  la  colonie  entière  * 
Toits  le  titre  de  Nouvelle-' Yorck.  Elle  fut  au¬ 
trefois  bâtie  par  les  Hollandois  ,  fous  le  nom 
de  Nouvelle-Amfterdam  ,  dans  fille  de  Mana- 
hatan ,  longue  de  quatorze  lieues ,  fur  une  lar¬ 
geur  médiocre.  Sa  population  etoit ,  en  1756, 
de  dix  mille  quatre  cents  foixante-huit  blancs, 
&  de  deux  mille  deux  cents  foixante-quinze 
noirs.  Peut-être  n  eft-il  point  de  ville  où  l’on 
refpire  un  air  plus  fain ,  ou  1  on  apperçoive  une 
aifance  plus  univerfelle  &  mieux  répartie.  Ses 
édifices  publics,  fesmaifons  particulières,  font 
folides  &  commodes.  Mais  fi  cette  cite  fie 
voyoït  vigoureufement  attaquée,  a  peine  tien- 
droit-elle  vingt-quatre  heures  ,  avec  le  mau¬ 
vais  fort  &  les  retranchemens  de  pierre  qui  dé¬ 
fendent  la  rade  &  la  ville. 

La  Nouveile-Yorck  ,  placée  à  deux  milles 
de  l’embouchure  de  la  nviere  d  Huafion  ,  n  a 
proprement  ni  port,  ni  bafifih  ;  mais  elle  n’en 
a  pas  befoin.  Sa  rade  lui  fuffit.  C’efi  delà  qu’on 
expédie  tous  les  ans  plus  dé  trois  cents  navi¬ 
res  ,  pour  les  diffcrens  parages  de  l’Amérique 
ou  de  l’Europe.  L’Angleterre  n’en  reçoit  que 
le  plus  petit  nombre  ;  mais  ce  font  les  plus 
riches  ,  parce  qu’ils  font  chargés  de  caftor 
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£c  de  fourrures.  Comment  eft-ce 
Ionie  fe  procure  ces  pelleteries  ? 
voir.  #  '* 


que  la  co- 
On  va  le 


Des  que  les  Hollandois  eurent  élevé  la  Wou* 
velle-Amfterdam ,  dans  une  position  favorable 
pour  communiquer  avec  l’Europe  ,  ils  cherchè¬ 
rent  les  moyens  d’y  former  un  commerce.  On 
ne  demandoit  alors  que  des  fourrures  à  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale.  Les  Sauvages  voifins  de 
la  ville  en  fourniraient  peu  ,  de  n’en  offroient 
que  de  médiocres.  Il  falloit  pouder  au  Nord  , 
pour  en  avoir  davantage  de  de  meilleures.  On 
forma  le  projet  d  un  établiflement  fur  les  bords 
du  fleuve  Hudfon,  à  cent  cinquante  milles  de 
la  capitale  *  de  les  circonftances  fe  trouvèrent 
favorables  pour  obtenir  le  confentement  des 
Iioquois ,  de  qui  dépendoit  le  territoire  fur  le¬ 
quel  on  avoir  jetté  les  yeux.  Cette  brave  nation 
fe  trouvoit  alors  engagée  dans  une  guerre  opi¬ 
niâtre  ^  avec  les  François ,  arrivés  depuis  peu 
dans  le  Canada.  On  lui  offroit  des  armes  fem- 
blables  à  celles  de  l’ennemi  qu’elle  avoit  à 
combattre.  Elle  permit  a  ce  prix  de  bâtir  le 
fort  d  Orange  ,  qui  fut  appellé  depuis  Albany. 
Jamais  il  n’y  eut  d’hofhlités ,  jamais  de  démê¬ 
les  entre  les  Iroquois  de  les  Hollandois.  Avec 
de  la  poudre  ,  du  plomb,  des  fufils ,  que  ceux- 
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ci  donnèrent  en  échange  des  pelleteries  ,  ils 
parvinrent  à  attirer  fans  concurrence  la  chaiTe 
entière  des  cinq  cantons  ,  le  butin  même  que 
les  guerriers  Iroquois  faifoient  dans  leurs  ex¬ 
péditions. 

Les  Anglois  ,  en  s’emparant  de  la  colonie  , 
conferverent  l’union  avec  les  Sauvages;  mais 
ils  ne  fongerentYérieufement  à  étendre  la  traite 
des  pelleteries  qu’ils  avoient  trouvée  établie  , 
que  lorfque  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes 
eut  fait  palier  chez  eux,  en  1685  ,  1  art  de  fa¬ 
briquer  les  chapeaux  de  caftor.  Leurs  eféoits 
furent  long  — tems  lmpuillans.  Deux  obstacles 
s’oppofoient  principalement  a  leurs  progrès.  Les 
François  tiroient  d  Albany  meme  ,  des  couver¬ 
tures  ,  de  grofïes  étoffes  de  laine ,  des  ouvra¬ 
ges  de  fer  de  de  cuivre  ,  des  armes  &  des  mu¬ 
nitions  qu’ils  vendoient  aux  Sauvages  ,  avec 
d’autant  plus  davantage ,  que  ces  marchandées 
achetées  à  Albany ,  leur  coûtoient  un  tiers  de 
moins  par  cette  voie  que  par  toute  autre.  D  ail¬ 
leurs  ,  les  nations  Américaines  ,  qui  etoi^nt 
féparées  de  la  Nouvelle- Yorck  ,  par  le  pays 
des  Iroquois ,  où  l’on  craignoit  de  s’engager  , 
ne  pouvoient  guère  traiter  qu’avec  les  Fran¬ 
çois. 

Burnet  ,  qui  gouvernoit  la  colonie  Angloife 
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en  1720,  fut  le  premier  qui  connut  le  mal  où 
qui  ofa  l’attaquer  dans  fa  foilrce.  Il  fit  défen¬ 
dre  ,  par  Faflèmblée  générale  ,  toute  commu¬ 
nication  entre  Albany  ôc  le  Canada  3  il  amena 
les  Iroquois  à  confentir  qu’il  élevât  &  qu’il 
fortifiât  â  fes  frais  le  comptoir  d’O  fv/ego,  fur 
le  lac  Ontario  ,  dans  un  endroit  où  paffoient 
la  plupart  des  nations  ,  en  allant  â  Montréal* 

Après  ces  deux  opérations  ,  le  caftor  &  les  au¬ 
tres  fourrures  furent  â-peu-près  partagées  entre 
les  Angiois  &  les  François.  La  perte  du  Cana¬ 
da  11e  peut  que  grofïir  aujourd’hui  la  part 
de  la  Nouvelle- Yorck  ,  mieux  fitiiée  >  pour 
le  commerce  ,  que  le  pays  qui  le  lui  dif* 
putoit. 

Si  la  colonie  Angloife  a  gagné  par  FacquifL 
tion  du  Canada  ,  elle  ne  paroit  pas  avoir  perdu 
par  la  réparation  du  Nouveau-Jerfey  ,  qui  fut 
autrefois  attaché  â  la  Nouvelle-Belge  ,  fous  le 
nom  de  Nouvelle-S uede. 

Les  Suédois  furent  en  effet  les  premiers 
Européens  qui  s’établirent  dans  cette  contrée  , ,  0,nmen 
vers  l’an  1639»  Mais  l’abandon  où  les  laifloit  Jerfey  ea 
leur  patrie ,  trop  foible  pour  étendre  fes  bras  fi tombé  dan* 
loin  5  les  réduiût  3  au  bout  de  feize  ans  ,  â  fe  a^ToTs^s™ 
donner  eux-mèmes  aux  Hollandois ,  qui  réuni-  «ac  aftwi, 
rent  cette  acquifition  â  la  Nouvelle-Belge..  Le 
Tome  VI.  B  b 
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duc  d’Yorck  l’en  détacha,  quand  il  reçut  Piiî- 
veftiture  de  ces  deux  provinces  ;  8c  il  partagea 
la  moinsconhdérable  entre  deux  de  fes  favoris, 
ious  le  nom  du  Nouveau-Jerfey. 

Carteret  8c  Berkeley  ,  qui  poffédoient ,  le 
premier  la  partie  de  l’Eft,  &  le  fécond  la  partie 
de  i’Queft  ,  n’avoient  follicité  ce  vafte  terri¬ 
toire  que  pour  le  vendre»  Des  hommes  à  fpé- 
trtilation  ,  leur  en  achetèrent  à  vil  prix  de  'gran¬ 
des  portions  ,  qu’ils  revendirent  en  détail.  Au 
milieu  de  toutes  ces  fous-divilîons ,  la  colonie 
refta  partagée  en  deux  provinces ,  féparémerit 
gouvernées  par  les  héritiers  des  premiers  pro¬ 
priétaires.  Les  difficultés  qu’éprouvoit  leur  ad- 
miniftration  ,  les  dégoûtèrent  de  cette  efpece 
de  fouveraineté ,  qui  ne  convenoit  guère  à  des 
fujets.  Ils  remirent,  en  1702,  leur  charte  à 
3a  couronne.  Depuis  cette  époque,  les  deux 
provinces  n’en  ont  fait  qu’une ,  qui ,  comme 
la  plupart  des  autres  colonies  Angloifes ,  eft 
dirigée  par  un  gouverneur,  un  confeil,  une  af- 
femblée  générale. 

Le  Nouveau- Jerfey  ,  fitué  entre  les  trente- 
neuf  &  quarante  dégrés  de  latitude  Septen¬ 
trionale  ,  a  pour  limites  ,  la  Nouvelle-Yorck  à 
TEll:  ,  8c  la  Penlilvanie  a  l’Oueft  ;  au  Nord  , 
il  a  des  terres  inconnues  ;  au  Sud-Eft ,  l’Océan 
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,Ul  balS,le  fes  “tes ,  dans  une  étendue  de- 
cent  vingt  milles. 

Avant  la  dermere  révolution  ,  on  ne  voyoir- 
dans  un  pays  fi  vafte,  que  feize  mille  habitant 

etoient  les  defeendans  des  Suédois,  des  Hol- 
tandors  ,  fes  premiers  cultivateurs..  Quelques 
Quakers  ,  quelques  Anglicans  ,  un  plus  grand, 
nombre  de  presbyrériensEcolTais^s  croient  joints 
a  ces  colons  de  deux  nations.  Les  vices  du 
gouvernement  arrêtaient  Jes  progrès ,  ôc  eau- 
foienft  1  indigence  de  cette  faible  population. 
L  époque  de  la  liberté ,  fembloit  devoir  être 
pour  cette  colonie  „  l’époque  de  la  profpérité  - 
mais  prefque  tous  les  Européens  qui  cherchoient: 
unafyle  ou  la  fortune  dans  le  nouveau-monde, 
préférant  la  Penfilvanie  &  la  Caroline  ,  où  la , 
douceur  du  climat  &  la  fertilité  du.  foi  les  atti¬ 
raient  piiilîàmment  ;  le  Nouveau  Jerfey  ne  put. 
fe  rétablir  de  fa  langueur  primitive..  Encore 
aujourd  hui ,  1  on  n  y  compte  guère  plus  de  cin¬ 
quante  mille  blancs  ,  réunis  dans  quelques^ 
bourgades  ou  difperfés  dans  des  habitations  3. 
avec  vingt  mille  noirs*. 

Ea  pauvreté  de  cette  province  ,  ne  lui  per¬ 
mettant  pas,  dans  les  commencemens  d’on- 

•  * 

vr-ir  «11  commerce  direét  avec  les  marchés. 
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vendre  fes  denrées  à  Philadelphie ,  &  plus  en¬ 
core  à  la  Nouvelle-Yorck ,  où  elles  arrivoienc 
par  des  rivières  d’une  navigation  facile.  C  cft 
la  route  que  prennent  encore  la  plupart  de  fes 
proda&ions.  Les  deux  villes  hy  donnent  en 
échange  ,  quelques  marchandées  de  la  metio- 
pole.  Loin  de  pouvoir  fe  procurer  des  objets 
de  luxe  ,  elle  ne  peut  meme  acheter  tous  ceux 
de  premier  befoin*,  &fe  voit  obligée  a  fabriquer 
elle-même  la  plus  grande  partie  de  Ls  vête- 
mens. 

Aufifi  n  entre-t-il  que  peu  de  métaux  dans 
la  colonie.  Elle  ed:  réduite  au  papier  monnoie , 
qui  n’en  eft  que  le  figne  précaire.  La  ma(Te  de 
fes  billets  monte  à  1,350,  ©00  livres.  Comme 
ils  ont  un  cours  égal  dans  la  Penfilvame  &c 
dans  la  Nouvelle-Yorck  ,  qui  ne  reçoivent  pas 
du  papier  l’une  de  l’autre  ;  ils  obtiennent  une 
prime  de  faveur  fur  les  billets  de  ces  deux  co¬ 
lonies,  en  fervant  à  tous  les  payemens  que  ceL 
les-ci  font  entr’elles. 

Mais  un  fi  léger  avantage  ne  donnera  jamais 
de  l’importance  au  Nouveau-  Jerfey.  C’eft  de 
fon  fein  ,'  c’eft  du  défrichement  de  ces  déferts 
immenfes  ,  qu  il  doit  tirer  fa  vigueur  &c  fa 
profpérité.  Il  ne  fe  reîevera  point  de  fa  lan¬ 
gueur  ,  tant  qu’il  aura  b e foin  d’agens  interme- 
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diaires,  La  colonie  en  eft  perfuadée  \  8c  toute  fon 
ambition  fe  borne  maintenant  à  agir  par  elle- 
même,  Elle  a  déjà  fait  quelques  efforts  heu¬ 
reux,  Dés  l’an  1751,  elle  expédia  de  fes  pro¬ 
pres  fonds  ,  trente-huit  bâtimens  pour  l’Eu¬ 
rope  ,  ou  pour  les  ides  Méridionales  de  l’Amé¬ 
rique.  Ces  vaifTeaux  portoient  cent  foixante- 
huit  mille  quintaux  de  hifcuit  ,  fix  mille  qua¬ 
tre  cents  vingt^quatre  barils  de  farine }  dix-fept 
mille  neuf  cents  quarante  <3c  un  boifleaux  de 
bled  ;  trois  cents  quatorze  barils  de  bœuf  &  de 
porc  falés  j  quatorze  cents  quintaux  de  chan¬ 
vre  ;  une  affez  grande  quantité  de  jambons  * 
de  beurre  ,  de  bierre  ,  de  graine  de  lin  ,  de 
fer  en  barre  8c  de  bois  de  charpente.  On  pré- 
î unie  que  fes  expéditions  direétes  peuvent  avoir 
augmenté  d’un  tiers. 

Ce  commencement  de  richeffe  doit  infpirer 
de  l’émulation  5  de  rinduftrie  ,  des  efpéran- 
ces  ,  des  projets  5  des  entreprifes  ,  à  une  colo¬ 
nie  ,  qui  ,  jufqu’à  préfent  5  n’a  pu  foutenir 
dans  le  commerce  ,  le  rang  8c  le  rôle  où  l’ap- 
pelloit  fa  Situation.  S’il  efc  des  états  pauvres  de 
foibles  ,  qui  tirent  leur  fubfîftance  8c  leur  fou- 
tien  du  voifinage  des  états  riches  8c  brillans  ; 
il  en  eft  bien  plus  encore  qui  font  affoiblis  ou 
écrâfés  par  ce  même  voifinage.  Tel  a  peut-être 
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tété  le  fort  du  Nouveau-Jerfey.  C’eft  ce  qu’on 
va  voir  dans  Fhiftoire  de  la  Penfilvanie  ,  qui , 
ferrant  de  trop  près  cette  colonie ,  l  a  juf- 
qu’ici ,  tantôt  étouffée  de  fon  ombre  >  tantôt 
pffufquée  de  fon  éclat. 


Fin  du  dix-feptiémç  Livre*. 
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341  fuiv.  Légiflation  féroce  établie  par  les  non- 
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veaux  colons ,  344  6 ?  fuiv.  Calamités  qui  en  font  la 
fuite,  34  6  &  fuiv.  La  perfécution  cefi’e  enfin  :  mais 
les  loixdece  pays  gardent  encore  des  traces  de  leur 
ancienne  dureté  ,  3  5 2.  &  fuiv.  Difcours  d  une  fille 
convaincue  d’avoir  eu  cinq  enfans  illégitimes,  354 
&  fuiv.  Etendue  &  climat  de  la  Nouvelle-Angle¬ 
terre,  3  6 1  &  fuiv.  Son  gouvernement  ,363  &  fuiv. 
Sa  population,  364.  Sa  culture,  365.  Son  induf- 
trie  ,  ibid.  &  fuiv .  Ses  différentes  pêches,  36^  & 

•  fuiv.  Son  commerce  ,  3 69.  Ses  dettes,  371.  Sa  na¬ 
vigation  ,  ibid.  &  fuiv. 

Anglicane  (  religion  )  ,  comment  elle  fe  forma  ,  i  5  3 
Anglais  (  les  ) ,  iis  fe  joignent  aux  Iroquois  contre  les 
François  du  Canada,  71  &  fuiv.  Avantage  que  les 
Ançrfois  de  la  Nouvelle  Yorck  ont  fur  les  François, 
pour  le  commerce  des  pelleteries ,  101  &  fuiv. 
Annapolis  ,  nom  que  les  Anglois  donnèrent  au  Port- 
Royal , 

Au  gu  fl  in  (  le  fort  Saint-  )  ,  feule  place  que  la  France 
eut  dans  la  Floride  depuis  le  maflacre  qu  y  firent  les 
Efpagnols,  10 


B 
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„  aker  (  Polly  )  ,  difcours  de  cette  Hile  convain¬ 
cue  d’avoir  eu  cinq  enfans  illégitimes  ,3546’  fuiv • 
Baleine  ,  le  gouvernement  François  a.  négligé  cette 
pêche  au  Canada  ,  2.08  &  fuiv. 

Bahfe  (  la  )  ,  efpece  de  citadelle  à  l’embouchure  du 
Miffillîpi,  161 

Barbe  (  mines  de  Sainte-  )  ,  opinion  qu’on  avoit  de 
leurs  richcffes.  Parti  que  Law  Fut  tirer  de  ce  pré¬ 
jugé,  a  I4i 

Bafques  ,  raifon  qui  les  a  dégoûtés  de  la  peche  de  la 

baleine,  10^ 

Belge  (  la  Nouvelle-  )  ,  après  l’expulfion  des  Hol- 

landois  par  les  Anglois ,  porte  le  nom  de  Nouvelle- 
Yorc.k  3  7Z 

Belle  Ifle  (  détroit  de  ),  entre  la  côte  de  Labrador, 
&  i’ifle  de  Terre-Neuve ,  .  5or 

Berkeley ,  gouverneur  de  la  partie  Occidentale  du 

Nouveau- Jerfey ,  3^^ 
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BiamvilU,  fuccefleur  dePertier,  battu  par  les  Chi-' 
cachas  .  I  y  J5  &>'  J uiv.  i 

Bilofei  lieu  Itériîe  dans  la  Louifiane,  otï  s  établit  la 
colonie  d  Yberville  ,  '  “c  ia 

B°fut ^  i  an,iral  D  Prend  L°uift>ourg  j  216  & 

Bofton  fondation  de  cette  ville,  343.  Son  port,  fes 
tornfiçations  ,  fa  population  ,  ;  7 ,  6'  fuiv  ’ 

tSraictock  • Joa  armée  exterminée  par  deux  cents  cin- 
puante  François , 

r  zz * 

n  ^  PreTiere  idée  d’an  Pa%e  Par  IcNord- 

'Ouelt  a  la  mer  du  Sud.  Il  découvre  Tille  de  Terre 
Neuve,  293  &  fuiv, 

O.Wu,  premiers  érablilTemens  qiTy  forment  les  Fran- 

f°1Sj  1  r  6’  fuiv.  Defcnption  de  ce  pays,  1 5  £/k*v. 
Gouvernement  ,  habitudes,  vertus,  vices,  mierrcs 
des  Sauvages  qui  Thabitoient ,  14  6 'fuiv.  Les*  Fran¬ 
çois  le  liguent  avec  les  Algonquins  &  d  autres  Sau- 
vageS  contre  les  Iroqüois  3  6x  &  fuiv.  La  colonie 

Françoifedu  Canada  nefaitpas  de  progrès.  Pourquoi* 

V  f  a  ,Le  Canad^  Pns  &  rendu  aux  François 
pat  les  Anglois  ,  68.  Guerres  des  François  contre  les 
iToquors  foutenus  par  les  Anglois  ,  7 1  <S> /«*,.  La 
paix  d.  Rifwick  fan  celler  toutes  les  hoftilnés  96 
Les  pelleteries  deviennent  la  bafe  du  commerce  des 
François  au  Canada  ,  So  à  fuiv.  Etat  de  ce  pays  à 
a  paix  d  Jcrecln,  1  8  r .  Population,  culture,  mœurs 
gouvernement,  pêcheries  ,  induftrie  du  Canada  de¬ 
puis  cette  époque,  181.  Son  commerce  dans  le 
tems  de  fa  plus  grande  profpérité  ,  l97  £ 

JDepenfe  du  gouvernement  François  pour  l’entre- 
nen  de  cette  colonie,  100  &  fuiv.  Avantages  oUe 
la  Fiance  pouvoir  en  tirer,  208  &  fuiv.  Oiiv  ne 
de  a  guerre  des  Anglois  &  des  François  dans  ie  Ci 

nada  Ceffion  du  Canada  aux  AngW 

ce  qu  ils  peuvent  faire  de  cette  colonie,  1^6  ô  fuiv 
Cap-Breton,  (  ifledu),  nommée  depuis  Ifle-Royaie  * 

CaifcV,"r  qU’°n  d0nne  à  ,a  Pea“  de  renne  *  dans 
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Carillon ,  fort  attaqué  inutilement  par  les  Anglois  , 

z  24  &  fuiv. 

Carteret ,  gouverneur  de  la  partie  Occidentale  du  Nou¬ 
veau-  Jerfey  ,  . 

Cartier  (  Jacques  )  ,  entre  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  : 

mais  cette  expédition  lia  pas  de  fuites  ,  1 1  &  fuiv. 
Cajleins  (  Saint-  )  ,  capitaine  du  régiment  de  Cari- 
gnan  ,  choili  pour  chef  par  les  Abenaquis  ,  3^7 

Cajlor  3  deferipnon  ,  mœurs ,  travaux  &  chafles  dilte- 
rentes  de  cet  amphibie  ,  86  Ü  fuiv. 

Caftors  ,  la  France  perd  ,  par  fa  faute  ,  le  commerce 
quelle  en  faifoit  avec  les  Sauvages  du  Canada,  107 
Cataraconi  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  fort  de  Fron¬ 
tenac,  l87 

Champlain  (  Samuel  de  )  ,  jette  les  fondemens  de  Qué¬ 
bec  n  &  fuiv.  Il  bat  les  Iroquois  ,6  30?  fuiv. 
Charles  IX  3  fe  réjouit  du  maflacre  de  fes  fujets,  par 
les  Efpagnols  dans  la  Floride,  8 

Ckat-cervier  ,  nom  qu’on  donne  au  loup-cervier  de 
l’Amérique  Septentrionale  ,  84 

Chevres  (  l’iflc  au  ) ,  à  l’entrée  du  port  de  LouiL- 

bourg ,  I  i2, 

Chibouttou  ,  nommé  depuis  Hallifax  par  les  An¬ 
glois  3  3  4 

Chicachas  (  les  )  ,  battent  les  François  ,  &  finiflent 
par  un  accommodement  avec  eux  ,  158  O y  fuiv. 
Civilifes  ,  malheurs  des  peuples  civilités  ,  *7* 

Coligny ,  envoyé  Jean  Ribaud  dans  la  Floride  ,  $ 

Colliers  de  porcelaine  des  Sauvages  i  ufage  qu’ils  en 
font,  z  5  &  fuiv. 

Compagnies  3  deux  compagnies  Angloifes  5  1  une  de  la 
Virginie  Méridionale,  l’autre  de  la  Septentrionale  : 
elles  ne  réuflirent  ni  l’une  ,  ni  l’autre  ,  24  S  &  fuiv. 
Corme  fticut ,  province  de  la  Nouvelle- Angleterre  ,  3  64 
Continent  3  parallèle  de  l’ancien  &  du  nouveau-conti¬ 
nent,  zy8  &  fuiv. 

Crofat  ,  obtient  le  commerce  excluflfde  la  Louifianc  , 
140.  Ses  vues  ne  réufliflent  pas,  ibid.  &  fuiv. 
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auphin  (  le  fort  )  pourquoi  les  François  îont 
abandonné,  IZ1 

Dauphine  fituée  vis-à-vis  la  Mobile,  1 5  5 

Denonyille ,  fa  perfidie  envers  les  Iroquois  3  71  6* fuiv » 
Detroit  y  pays  fertile  au-dela  du  lac  Errée,  188 

Dîmes  3  1  obligation  de  la  dîme  impofée  aux  Cana- 

diens  >  •  i94 

Drake  (  François  )  ,  ramene  en  Angleterre  les  reftes 
de  la  colonie  Angloife  à  la  baie  de  Roénoque  , 
243  &  fuiv. 

Drucourt  (  Madame  de  )  ,  fon  courage  au  fiége  de 
Louifbourg,  11Q 

Druides  ,  premiers  prêtres  des  Bretons  :  leur  puiffancc 
146  &  fuiv.  9 
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au-de-vie  ,  maux  que  cette  liqueur  a  faits  aux 
Sauvages,  108  6*  fuiv. 

Ecojfe  (  Nouvelle-  J  y  ce  qu’on  comprend  aujourd’hui 
&  ce  qu’on  comprenoit  autrefois  fous  ce  nom  ,323. 
La  France  en  eft  dépouillée  par  l’Angleterre,  328. 
A  quelles  conditions  les  François  de  la  Nouvelle- 
Ecolle  fe  fournirent  à  l’Angleterre  ,  ibid.  &  fuiv. 
Innocence  de  leurs  mœurs,  fi9  &  fuiv.  Les  Anglois 
envoyent  parmi  eux  une  colonie,  334.  La  plupart  des 
François  fe  retirent  dans  la  Nouvelle-France  ,335. 
Trahifon  des  Anglois  contre  ceux  qui  refterent  9 
ibid.  &  fuiv .  Etat  aétuel  de  la  Nouvelle-Ecolfe  , 
3  3  7  &  fuiv. 

Edouard  y  la  religion  Anglicane  fe  forme  fous  fou 
régné,  "  %n 

Elan  ,  à  quelle  latitude  on  le  trouve  dans  le  nouveau- 
monde,  g  j 

Elifabeth  ,  ce  qu’elle  vouloït  faire  pour  la  réforme 
de  la  religion  ,  z  y  , 

Espagnols ,  maflacrés  par  lesMifiouris,  151  &  fuiv . 

Efiimaux  ,  petitelfe  &  difformité  de  ces  peuples  ,  184 
Ù  fuiv.  Leurs  mœurs,  ibid.  &  fuiv. 
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Fs  O  VA l  }  image  de  ce  gouvernement  ,  introduite 

au  Canada ,  1  9  S 

Floride  ,  Coligny  y  envoyé  Jean  Ribaud  ,  3.  Etendue 
de  ce  pays  ,  ihid.  &  fuiv.  Pourquoi  les  Efpagnols 
y  renoncèrent  &  les  François  s  y  etablnent ,  J  & 
fuiv .  Ceux-ci  font  maflacrés  pat  une  flotte  que 
Philippe  II  envoie  contre  eux  de  Cadix  ,  7  &  fuiv. 
Il  ne  leur  refte  plus ,  dans  la  Floride  ,  que  le  fore 

Saint  Auguftin  ,  10 

Fontaine  ,  prétendue  dans  la  Floride  ,  dont  les  eaux 

rajeunifloient ,  4 

Fouine  ,  defeription  &  diverfes  efpeces  de  cet  ani¬ 
mal,  f2, 

Frontenac  (  le  fort  de  )  ,  premier  érabliflement  aes 

François  au-deflus  de  la  fouice  du  fleuve  Saint— 

T  *  tç7 

Laurent,  t  fj 

François  ,  leurs  premières  expéditions  dans  l’Ameri- 
que  Septentrionale  ,  3  fuiv .  Ils  s  etabhflent  à  la 

Floride  &  y  font  maflacrés  par  les  Lfpagnols  ,  $ 
&  fuiv.  Ils  tournent  leurs  vues  vers  le  Canada,  il 
&  fuiv.  Ils  fe  liguent  avec  les  Algonquins  contre 
les  Iroquois  ,  6z  &  fuiv.  Malgré  leurs  vidoires  , 
la  colonie  du  Canada  ne  fait  pas  de  progrès.  Pour¬ 
quoi  ,6s  &  fuiv.  Ils  perdent  &  recouvrent  le  Ca¬ 
nada,  68.  Ils  Portent  enfin  de  leur  inadion  3  par 

quels  moyens,  69  &  fuiv  Leurs  guerres  contre  les 
Angiois  &  les  Iroquois,  terminées  parla  paix  de 
Rifvvick,  71  &  fuiv.  Les  pelleteries  fontla  bafe  de 
leurs  liaifons  avec  les  Sauvages  ,  80  &  fuiv.  Con¬ 
currence  &  avantage  des  Angiois  dans  ce  commer¬ 
ce,  102.  &  fuiv.  Pour  y  remédier,  on  rend  plus 
fréquentes  les  permiflions  ae  franchir  les  limites  de 
la  colonie,  103  &  fuiv.  Abus  de  ces  congés,  104 

&  fuiv. 

Françoife  (  baie  )  ,  premier  pofte  où  les  François  s’éta¬ 
blirent  en  Acadie  •>  324 
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bourg. 
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derai-Iicue  de  Louif- 
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Galiffonniere  (  la  )  ,  comment  il  veut  s’oppofer  aux 
ufurparions  des  Anglois  en  Canada  ,  m  &  fuiv. 

Georges  (  le  fort  Saint-  ),  emporté  par  les  François  , 
2 2 3  &  fuiv. 

Gin-Seng  ,  commerce  que  le  Canada  commençoit  à 
faire  de  cette  plante  avec  la  Chine,  avidité  qui  l’a 
ruiné  ,  104  &  fuiv. 

GofnoLd  j  découvre  une  partie  de  la.NouvelIe-Angle- 
terre,  i4; 

Gourgue  (  Dominique  de  ) ,  courage  avec  lequel  il  venge 
fes  compatriotes  mallacrés  dans  la  Floride  par  les 
Efpagnols,  8  &  fuiv, 

Grofeil/ers  &  Radilfon  établilfent  une  colonie  Angloife 
à  la  baie  d’Hudfon,  290  &  fuiv . 


iLxz  itax,  nommé  auparavant  ChibouÉÜu 
534-  Etat  aduel  de  cet  établiffement  ,  337  &  fuiv 
Hampskire  ,  province  de  la  nouvelle- Angleterre  ,  364 
Henri  H  II  1  ,  s’arroge  la  fuprématie  d  Angleterre, 
252  &  fuiv. 

Hermine  ,  defcription  de  cet  animal,  82  &  fuiv. 
Hudfon  (  la  baie  d’ ),  cédée  aux  Anglois  par  Louis  XIV, 
ilj’.  Defcription  de  cette  baie,  281.  Dangers  aux¬ 
quels  on  y  eft  expofé ,  282  Climat  du  pays  ,  283. 
Froid  exceflif ,  effet  qu’il  produit  fur  le  poil  des  ani¬ 
maux  ,  283  &  fuiv.  Stérilicé  du  fol,  284.  Peti- 
tefTe  &  difformité  des  naturels  ,  ibid.  &  fuiv.  Mam- 
mclles  longues  &  molles  des  femmes,  285.  Ca¬ 
bane,  nourriture,  pêche,  maladies  de  ces  Sauva¬ 
ges,  286  &  fuiv.  Amour  qu’ils  ont  pour  leur  pa¬ 
trie  ,  288  &  fuiv.  Premier  établiffement  des  An¬ 
glois  a  la  baie  d’Hudfon  ,  290  &  fuiv.  Hoftilités 
entr’eux  &  les  François  dans  cette  partie  de  l’Amé¬ 
rique,  ibid.  6’  fuiv.  Commerce  de  pelleteries  qu’y 
font  les  Anglois,  292  &  fuiv.  Y  a-t-il  dans  la  baie 
d’Hudfon  un  palfage  qui  conduife  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  294  &  fuiv.  Utilité  de  la  découverte  de  ce 
palfage,  299  &  fuiv. 

Hudjon  (  Henri  )  ,  découvre  la  Nouvelle-Yorck,  374 
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Huifon  (  riviere  cl’  )  ,  dans  la  Nouvellc-Yorck.,  38# 
Hurons  (  les  )  y  fauvages  du  Canada ,  6z 

I 


Jf  1  k  s  ey  (  Nouveau-  )  3  les  Suédois  s’y  établiflent  & 
font  obligés  de  fe  donner  aux  Hollandois,  385.  Le 
duc  d’Yorck  le  détache  de  la  Nouvelle  Belge  ,  &  en 
fait  une  province  particulière  ,  386.  Etendue  &  li¬ 
mites  de  ce  pays  ,  ibid.  Mauvais  état  de  fa  popula¬ 
tion  81  de  Ton  commerce  a  387.  Comment  il  peut  fe 
tirer  de  cette  langueur  ,  388 

Illinois  s  leur  alTociation  avec  les  François.  Etat  ac¬ 
tuel  de  cette  nation  ,  z6y  6*  fuiv. 

Jacques  premier  3  ce  qu’il  voulut  faire  pour  la  réforme 
de  la  religion  ,  1536*  fuiv. 

^eartkS  aint-  )_,  forme  &  climat  de  cette  ifle  y  129.  Sa 
feWilité  détermine  une  compagnie  Françoife  à  s’y 
établir.  L’intérêt  la  divife  ,  130  &  fuiv.  Les  Aca¬ 
diens  s’y  établirent  :  entraves  que  le  gouvernement 
niet  à  leur  commerce  ,  1316*  fuiv .  Cette  ifle  eft  le 
point  général  de  réunion  des  pêcheurs  de  Terre- 
Neuve ,  303 

Joie  (  la  )  ,  port  de  i’ifle  Saint-Jean,  132. 

Jaliet ,  chargé  de  la  découverte  du  Miffiffipi  ,  133 

Iroquois  y  leur  guerre  avec  les  Algonquins  ,  60  &  fuiv . 
Defcription  du  pays  qu’ils  habitoient ,  61  &  fuiv . 
Leurs  guerres  contre  les  François,  71  S? fuiv.  Ils  fe 
rendent  arbitres  entre  les  François  &  les  Anglois. 
Ils  empoifonnenc  la  riviere  dont  ceux-ci  buvoientô 
1116*  fuiv. 
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JLjatttau  (  le  Jéfuite  )  ,  trouve  le  gin  -  feng  dans 
les  fo'rêts  du  Canada,  104 

JLambreville  (  le  jéfuite  )  ,  générofité  avec  laquelle  le 
traitent  les  Iroquois,  73 

Laurent  (  fleuve  Saint-  )  ,  difficultés  de  fa  naviga¬ 
tion  y  213 

Leon  (  Ponce  de  ),  découvre  la  Floride  en  cherchant 
une  fontaine  chimérique  *  4  &  fuiv . 
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Longue  (  Me-  )  ,  ufage  qu'en  font  les  Anglois  de  la 
Nouvelle- Yorck  ,  &  8l 

XilV '  GhIigé  de  cédcr  ailx  Anglais  la  baie 
d  Hudfon  ,  Terre-Neuve  &  l’Acadie,  IXî 

Louisbourg  3  fubftitué  au  fort  Dauphin,  m.  Avan¬ 
tages  &  défa  van  rages  de  fou  porc,  ibid.  &  fuiv. 

efeription  de  la  ville  &  de  fes  fortifications  izz 
VJiuv.  Sa  population ,  n4.  Elle  eft  prife  en  174c 
par  Pyperet ,  214  «S»  fuiv.  Révolte  de  fa  garnifon  , 
US-  Les  Anglois  s’en  rendent  maîtres  ,  216  6 'fuiv. 

■Louijtane  ,  en  quel  tems  découverte  par  les  François  , 
IU.  La  malheureufe  expédition  de  la  Salle  ,  fait 
perdre  de  vue  cet  établiffement  3  137.  D’Yberville 
fairde  vains  efforts  pour  y  établir  les  François  ,  ibid. 
Crolat  en  obtient  le  commerce  exclufîf,  i4o.  Célé¬ 
brité  que  Law  donne  à  la  Louifïane  ;  mort  cruelle 
des  malheureux  qui  fe  Iaiffent  abufer  par  fon  artifice, 
I41  &  fuiv.  Difcrédit  où  la  Louifïane  tomba  alors; 
comment  on  la  peuple,  144  &  fuiv.  Etendue,  climat, 
fertilité  ,  habitans  originaires  de  ce  pays,  147  & 
fuiv.  Ce  que  les  François  y  ont  fait  ,  1^9  &  fuiv. 
Grande  faute  commife  dans  la  fondation  de  cette  co¬ 
lonie  ,  170  &  fuiv.  Avantage  que  la  France  pouvoit 
en  tirer,  171.  Avoit-elle  le  droit  de  la  céder  aux 
Efpagnols,  174  &  fuiv. 

Loup-cervier  3  defeription  de  ce  quadrupède,  8  3  &fuiv. 

Loup-marin  ,  defeription  ,  efpeces  ,  mœurs  ,  pèche 
de  cet  amphibie.  Ufage  de  fa  peau  ,  huile  qu’on 
tire  de  fa  graiffe  ,  iy4  &  fuiv. 

Loutre  3  defeription  &  ufage  de  cet  animal  ,  81 

Lunebourg  ,  fondée  par  800  Allemands  ,  338 

Lynx  3  nom  que  les  anciens  donnoient  au  loup-cervier. 
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Î^Ianutactures  établies  fans  fuccès  au  Canada,  194 
Marine  ,  projet  d’un  établiffement  de  marine  au  Ca¬ 
nada.  Adminiftration  vicieufe  qui  le  fait  manquer  . 
loi  &  fuiv.  n 

Marquette  (  le  jéfuite  ) ,  chargé  de  la  découverte  du 
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Martre  (  la  )  3  defeription  de  cet  animal  3  83 
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&  fuiv. 
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Mikmaks  y  peuplade  fauvage  établie  avec  les  François 
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Mi  nés  de  fer  du  Canada ,  2-°S 

Miquelon  ,  ufage  que  les  François  font  de  ces  deux 
ifles  pour  la  pêche  de  la  morue  y  3 
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&  fuiv. 
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Monnoie  particulière  frappée  pour  les  colonies  Françoi* 
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Ligue  fies  Natchez  pour  maifacrer  tous  les  François; 
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.’cPee’ 

Niagara  (  faut  de  )  ,  j  8  g 

Nord  (  petit  )  ,  lieu  ou  les  Malouins  s’ ‘établirent  à 
Terre-Neuve,  304 

O 


O 
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Puritains  (  les  )  ,  perfécutés  en  Angleterre  ,  fe  réfugient 
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Renards  (  rivière  des  ),  qui  fe  jette  dans  le  lac  Michi¬ 
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veau-monde,  8  s 
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Ribaud  (Jean  ),  envoyé  dans  la  Floride  par  Coligny,  3 
Rivières  (  ville  des  trois  ),  état  miférable  de  cette 
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failles  ,  la  commiflion  de  reconnoître  l’embouchure 
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tudes  ,  leurs  vertus  ,  leurs  vices  ,  leurs  guerres  . 
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lifés  ,  z 70  &  fuiv. 
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chez  ,  1546 '  fuiv. 

Suede  {  Nouvelle-  )  ,  premier  nom  du  Nouveau* 
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trecht  ,  ils  abandonnent  a  l’Angleterre  la  polfcilion 
de  l'ille  entière  ,  3°f 
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3  5  o  &  fuiv. 
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l’î lie  de  Terre  Neuve  ,  mais  fans  s’y  arrêter,  n 

Virginie  Septentrionale  ,  premier  nom  de  la  Nouvelle- 
Angleteire,  341 

Vifon  (  le  ),  efpecc  de  fouine, 
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JV alter  Raleigh  ,  forme  une  compagnie  pour 
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fuiv. 
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bec,  3  3 1 

Y 
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colonie  caufes  de  fes  fuccès ,  ihid.  &  fuiv . 
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Page  336,  ligne  îo  ,  Amérique  Septentrionale  : 
lifei  Amérique  Méridionale. 


